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INTRODUCTION 



L'Homme- Dieu vient de &ubir un nouveau jugement. 
Des trii>UDau[X de Caïphe, dHérode et de Pilate, sa cause 
a été évoquée au tribunal de la critique délicate» qui a 
déterminé la nuance de sa valeur intellectuelle et mo- 
rale. Gaïpfae déclarait Jésus blasphémateur; Hérode le 
disait fou ; Pilate, après avoir reconnu son innocence, le 
livrait i eeux qui demandaient sa mort. La critique dé- 
licate. Jugeant légale la sentence de Caïphe, se tait sur 
celle d'Hérode, excuse celle de Pilate, et décide en 
dernier ressort que le charpentier de Nazareth eut des 
vues sublimes jointes à beaucoup d'idées chimériques, 
un caractère généreux malgré l'habitude de l'imposture 
et quelques autres faiblesses, tout ce quil faut enfin 
pour constituer un grand homme, fort incomplet. 

A l'appui de ce Vi^rdict parait une nouvelle Vie de Jésus ^ 
livre écrit dans te système des romans de MM. Dumas et 
Mafoet, <y6 l'imagination crée tout, même Fhistoire. Si 
Fauteur de ce volume avait dit : Lecteur, prenez garde t 
je vais condensa en cifnq cents pages toutes les erreurs 
philosoiphiques et historiques dont se nourrit rincroyance 
contemporaine ; puis, résumant, dans un tableau rapide,. 
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les paradoxes ineffables des rêveurs d'ouIre-Rhin, je 
prouverai par là rabsurdité radicale de Thypothëse d'un 
Jésus simple mortel; sou livre, aiusi posé, aurait un cer- 
tain mérile scientifique» et pourrait s'appeler: « Manuel 
de l'apologiste au xix' siècle; » car il n'est pas, ce nous 
semble, d'erreur un peu grave qui n'y soit formulée ou 
du moins indiquée. 

Mais non; le malheureux écrivain procède sérieuse - 
ment;:â.ée ccc^C ^1|k^ IoÂ que Voltaire, et considère très- 
najiy^^CHil jS0Q46i^ctavo<;Qmme une terrible machine de 
guëYTè'dontfe'lâ feroykôcc' à la divinité du Christ, Nous 
n'entreprenons point de remettre en lumière les vérités 
que M. Renan supprime ou dénature, ni même de réfuter 
ses négations audacieuses; d'habiles polémistes l'ont fait 
avec toute la science et toute la vigueur désirables. Mais 
la vogue de ce roman dont le Verbe fait chair est le héros, 
et le déplorable état des esprits que celte vogue révèle, 
appellent l'attention des hommes qui réHécbissent Corn- 
ment les plus bizarres fantaisies peuvent-elles aujour- 
d'hui, en France, usurper le rang des axiomes scienti- 
fiques les plus assurés? comment peuvent être guéries 
les intelligences fascinées par ces prestidigitateurs de la 
pensée? Voilà, à propos du pamphlet de M. Renan, les 
graves questions qui nous préoccupent. 

Le bruit fait autour de la Vie de Jésus et de son auteur 
avertissent, croyons-nous, les hommes à qui la vérité 
n'est pas encore indifférente, de regarder en face le scep- 
ticisme antichrétien, pour lui demander compte de ses 
procédés, et savoir ce que valent ses prétentions solen- 
nelles. La perle de la foi est une maladie de l'âjne et 
non un progrès. Rien n'est plus nécessaire que d'expli- 
quer cela à nos contemporains qui l'oublient. Nous vou- 
lons l'essayer. 
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Pour rendre ses démonstrations palpables, la âcience 
médicale prend un corps malade, et signale dans le sujet 
de son expérience les syraptônies qui caractérisent la 
maladie. Nous prenons M. Renan, auteur de la Vie de 
Jésus el des Études d'histoire religieuse comme type de 
cet étal morbide des âmes appelé vulgairement incré- 
dulité, et dont le vrai nom serait : aversion de Tordre 
divin* 

Nul obstacle au développement de nos observations : 
le nouvel historien de Jésus s'est posé dans une sphère 
trop haute pour apercevoir un catholique sans renommée 
qui ose démonter, pour l'analyser pièce a pièce, la fa- 
meuse machine de ta critique fine et délicate. Un jour, it 
honora d'une réponse M, Guéroult, esprit d'élite sorti 
comme lui des ténèbres de la foi naïve; mais il ignore 
qu'un jeune publicîste catholique, dès 1859, en quelques 
pages d'une fermeté peu commune, réduisait en pous- 
sière ses traductions sonores de la négation hégé- 
lienne (1) : il ignore qu'un hébraïsant distingué (2) 
l'engageait naguère, preuves en main, à ne plus offrir 
au public, comme « interprétations entièrement neuves )> 
telles explications ridicules des saints livres renouvelées 
de Hitzig, et prises par ce dernier dans Ewald qui les 
avait empruntées à Jacobi : il ignore qu'un évêque» 
membre de l'Académie française, infligeait hier à sa 
sophistique immorale la flétrissure de l'exposition pu- 
blique. Peut-être même, sachant que plus d'un catho- 
lique éminent s'inquiète de ses témérités, s'en fait-il 
gloire, et s'imagine- t-il êlre grand parce qu'on reslirae 
dangereux î 



(!) M. Renan ^ l'ÀUemagm et VÀthi^iitne au xix' siècle, par K, HelLo. 
(7) M, l'abbë Meignan, aujDQrd'hui prof&?f;i'ur â \n Roi i^imir. 
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ThéologieQ f ûooiinu^ aous pouvons parier à l'aîBe du 
persounage qui a découvert la science du sétnitisme et 
créé l'art de la ouance. Nos remarques ne ie blesawout 
point ; il ne daignera pas nous lire. 

Nous n'écrivons pas pour lui» Si, quelque jour (faxit 
Deus !) il revient à la foi, curtte résurreetion sera due aux 
prières de ceux qui savent encore invoquer ce Jésus 
qu'il outrage, et non à la réfutation de ses doctrines» 
Mais il fait figure dus le inonde savaoït; il exerce une 
certaine influence, il écrit sans cesse et prétend propager 
la fièvre de négation qui le dévore. Sans doute» on l'en- 
tend protester trèdrbaut << que toute propagande est dé- 
« placée» quand il s'agit de haute culture scientifique ou 
« iatellectuelle» . .« Il serait inconsolable, s'il savait que ses 
H écrits dussent jamais scandaliser une de ces âmes naïves 
« qui adorent si bien en esprit. » (Études, Préface.) En dé- 
pit de ces phrases qu'on ne peut prendre au sérieux» il 
continue Tœuvre anticbrétienne de l'école voltairienne, 
et sous prétiexte d'interpréter plus finement le chrislia* 
nisme, travaille énergiquement à l'abolir» Si telle n'est 
pas sa pensée, o'est.qu'aiors il est entièrement dominé 
par « rhallucinatîon des savants » non dirétiens, ma* 
ladie si spirituellement décrite par M. de Mirvilk. Quoi 
qu'il en soit de la conscience de M. Renan» que Dieu pé- 
nètre seul, les publications comme Celles qu'il répand 
dans le public sont malfaisantes. Sans danger pour les 
cbrétiens soUdemeni mstruUs (race itop peu nombreuse)» 
elles séduisent, par la modération qu'elles affectent, rec- 
elât du style et la nouveauté des aperçus» des âmes hon- 
nêtes qui, peu familiarisées avec ce genre d'études» ne 
découvrent pas le piège tendu à leur candeur* Nous nous 
. adressons principalement à ces âmes dont l'intelligence 
conserve encore son énergie essentielle parée que la vo- 



lonlé n'a pas perdu sa droiture : nous les convions, au 
nom de leur âme imniorlelle, à analyser avec nous, de 
sang-froid, les procédés de la prélendue critique, née de 
nos jours. Ils comprendront que ce « nouvel instrument » 
si emphatiquement vanté, n'est, au fond, qu'une tactique 
à l'usage de ceux qui voudraient se débarrasser de la vé- 
rité chrétienne, tactique très-pauvre, et dont la crédulité 
des esprits légers ou inattentifs fait toute la puissance. 

La raison seule sera invoquée dans ce rapide examen. 
Les libres penseurs en font *i l'autorité des autorités, 
l'unique autorité; » ils ne peuvent trouver mauvais qu*un 
théologien cite à sa barre la critique fine et délicate. 

Notre travail, plusieurs fois interrompu parles devoii-s 
du ministère apostolique» arrive tardivement. Succédant 
aux pages éloquentes et spirituelles que la « Vie de Jé- 
sus » a provoquées, les nôtres feront peu de bruit. Tou- 
tefois» habitué à méditer constamment sur les besoins 
des intelligences et les moyens pratiques de leur donner 
la joie de la vérité possédée avec assurance et tout en- 
tière, nous ne croyons pas cet opuscule, même aujour- 
d'huî, tout à fait inutile. Ne servirait-il qu'à engager un 
seul de nos frères à se méfier de la logique des écrivains 
qui n^adorent pas Notre-Seigneur Jésus -Christ, nous 
nous estimerions trop bien récompensé de l'avoir écrit. 



LA CRITIQUE ET LA TACTIQUE 



CHAPITRE I 



Question préalable. 



U crilique esl Tart de discerner (xpw, xj^iVn;). Dans Tordre 
scieDtifiqtie, elle discerne Je vrai du faux i dans Tordre esthé- 
tique, le beau du laid; dans l'ordre moral, le bien du mal. 
Née avec Tesprit tiumain, elle a tait» daus le cours des 
siècles et de nos jours surtout, des progrès remarquables. 
Mais ses lois sont constamment les lois même q^I régissent 
Tesprit humain; et, pour s'exercer, elle réclame absolumeDt 
certaines conditions en dehors desqaelles on ne peut pas 
même la concevoir. 

Ainsi, premièrement : Tapprécîation d*an rapport entre 
des êtres suppose la connaissance de ces êtres. L'œil qui ne 
voit pas même le soleil, discernera t-il le rayonnement sur 
un corps diaphane do rayooDementsur uncorpî^ opaque? Non. 
L'oreille qui ne perçoit pas le bruit du tonnerre dïscernera- 
t-elle,daûs un concert, un accord juste d'un accord faux! Non. 
L'œil ëteiot et Toreille fermée n'ont plus qualité pour discer- 
ner les nuances des couleurs et des sons. Discernement exige 
connaissance. Or, M. Renan qui se constitue critique de 
THomme-Dieu, connaît peu l'homme, et ignore Dieu. LU- 
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lustre évéque d'Orléans a résumé ses opiuions philosophi- 
ques dans une brochure fort répandue : M. Renan n'a pas 
protesté contre l'exactitude du isëquifiitoii^; il n'« rien ré» 
trtelë; k>iD de là, il répète plus «udacimsnnif nt cpie jaiDâii 
dans la Vie de Jésus les erreurs stigmatisées dans l'Avertis- 
sèment : a Habemus confitentem reum. » Toute intelligence 
rebelle à la vérité étant condamnée à tomber d'autant plus 
bas qu'elle était propre à s^élever plus haut, M. Renan a 
subi le châtiment providentiel; il est descendu jusqu'au ma-- 
térialisme. Cette doctrine grossière , il la décore du nom 
d'idéalisme; il s'y complaît et s'y drape. Nous ne sommes 
plus pour lui qu'un végétal perfectionné par les bons soins 
du hasard, et « la doctrine, dite spiritualiste, qui coupe 
l'homme en deux parts, le corps et l'âme » {Vie de Jésus, 
p. 50) lui parait fort dÎTÇrtîssante. M! Renan a donc perdu 
la notion de l'homme. 

Il ne possède pas mieux la grande notion de Dieu. Il écrit 
ces lignes ; « Si Dieu est nn être déierminé hors de motis {en 
a irançais, si Dieu existe), la personne qui croit «voir des 
a rap^rts particuliens aveo Dieu est ua visiooDêire, et 
« comoae les sciences phyâi<|Qes etphyaiologiques noss ont 
(( montre qiia toute vision suroatureUe est ooe iHusioa^ le 
« déiste un peu coQséqaeol se trouve dans l'impoesibilitë de 
« comprendre les grandes croyantee du passé 1 » (Fte rit 
Jésus^ p. 7&.) Eateftde qiù pourra c^le logîfuel ce qai est 
clair, c'est que notre critique auteur croit beancoup eatiarn 
rasser ceux qui croient é l'existence de Dteu (i). 
. On le voit, H. Renan est de eeuK dont Boeauet a dît : « i«a 
« terne porte peu de ces insensés qui^dans i'ea^pére de Diea« 

il) Qttolquct ligBW plus k>ia, Siinc ««tte f noMiiptraM ao4iee q«i cataetériM 
sa parole, M. Renan ajoute: « Çakia-Mouni, Platon, saint Paul, saint François 
d'Assise, sahrt Âugnstln fussent restés Indifférents devant les preuves physl- 
qneiiftméUtilrfsHpietasi^ekidleBeedt Dini}» ear « ffi âcnUftétft le «ithi en 
euxsiBénaes, • d<H2c..... f our eux «aauM fmr lui (M Ment ékà ? ffmx Jean» 
lui-même 1) Dieu notait que « la forme sous laquelle nous concevons ridéal. » 
{liberté de penser, t. vi, p. 348.) — ÏH)urquol vous arrêter en si beau chemin^ 
Monsieur? AJoates à la liste satel Tiiom&s, Sosmicft, PJnelMi» Descaitea, Lett>- 
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it parmi ses ouvrages, parmi ses bienfaits, osent dire qu'il 
a n'est pas ; el lorsque dans [a lumière d» ChrisHonisme on 
« en découvre quelqu'uD» on en doit estimer la rencontre 
« malheureuse et abominable. >t {!*' Sermon de rAveni) Dès 
lora la question de l'Homine-Dieu est trop haute pour M. 
Une iateUigeûce qui, sans posséder la foi, garde encore le 
flambeau de la raison^ et reconnaît» à sa lumière, TÈtre créa- 
teur et THOEume, être créé, composé d'un corps matériel et 
d'uue âme spirituelle unis sans confusion, cette intelligence 
pourra aborder la question du Verbe fait chair, et discerner 
les motifs qui commandent l'adoration de Jésus-Christ, Ge 
discernement est impossible aux esprits qui ne distinguent 
plus méoie la Cause première. Pour eux, la question est ré- 
solue à l'avance dans le sens de l*erreur fondamentale qui les 
aveugle. Si Dieu n'eiiste point, il est impossible que Jésus 
soit Dieu; rien n'est plus clair, La conclusion est comman- 
dée par le système, et Texamen ne peulôlre qu'un jeu. 
M. Henan écriTant une Vie de Jésus vaut M. Cabet faisant un 
Commentaire du Code civiL Qu'il retrouve Dieu hors de 
Thomme, — la pins élémentaire des vérités, — lï poarra 
ensuite étudier le divin en Jésus-Christ. 

Secondement, la critique suppose nu critenum^ un moyen 
de discerner. Quel est le critérium de M. Renan? A quel 
signe reconnaît il la vérité? La saine philosophie, la philoso- 
phie pratique du genre humain, accepte comme vrai ce qui 
est conforme aux lois de J'inlelligence ; mais Talhée suppri- 
mant le législateur supprime du même coup toutes les lois. 
L'auteur d'un livre aussi profond qu'opportun {1}ra claire- 
ment démoûtt'é : la loi n*est que Taction permanente de 



nltï, et louà ks grand* hommes qui ont le plus fortQïnent combattu riilhéi&me. 
TouSj en efïet, ont senti le divin eu ùu\-ménïes. — Seulemenl, comme leuy 
sens iïiLédeur était ^lussi aajn que leur sens exîerne, ils ont su distinguer l'iju- 
presslon de robjetqui ks Impressionnait. Si l'impiession du divin o't point 
4g cause extérieure, rimpreitfiion de rhumain, du matériel ^n^cn a |iai da- 
Tant âge » et Ton tombe fataleroent dqns J« négnlîoii universelle.— CViU ce qn'ê, 
4l£Jitootrë admirablement M. HeUo. 

{I) VïnfaUiibiliié, par B. Saint-Bonnel. 
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rinfini (ou de Dieu). Balmès a pu écrire El Criterio; il savait 
non-seulement que l'intelligence humaine, comme tout ce 
qui est créé, 9 ses lois ; mais encore que ces lois, posées par 
la Cause première, reçoivent d'elle leur rectitude et leur sû- 
reté. Si la Térité dans notre esprit est une participation à la 
vérité éternellement présente dans l'Esprit absolu, chacun 
peut la recevoir ou l'atteindre, et tous peuvent la posséder 
en commun. Dès lors l'enseignement, la discussion, la cri- 
tique sont possibles.. Dans le système de H. Renan, le monde 
est un ensemble d'agglomérations matérielles où végètent 
quelques millions d'animaux pensants qui créent en eux- 
mêmes leurs idées. Une idée est donc un phénomène pure- 
ment personnel; chaque cerveau a sa floraison plus ou 
moins riche ; il n'existe aucune relation assurée entre ces 
modifications cérébrales et les choses ; toutes nos pensées 
ne sont que des rêveries individuelles sans valeur absolue, 
et par conséquent sans valeur sociale : œgri samnia! Donc, 
des impressions individuelles; plus de science, c'est-à-dire 
de connaissance assurée et commune, plus de critique! 
Hais les sophistes vivent d'inconséquence, et M. Renan, à 
qui son scepticisme interdit la critique, se pose en initiateur 
d'une critique nouvelle, dont le critérium serait l'observation 
personnelle. Ennemi du Sens commun, gardien de « ces vé- 
rités universelles, immuables, qui sont le fond de la rai- 
son (1),» peu favorable au Témoignage qui gène ses allures 
aventureuses, il paraît croire, d'une manière absolue, à la 
supériorité de sa propre intuition (2). 

Ainsi, avant l'excursion de notre fin critique en Palestine, 
la vie de Jésus était si peu connue, si peu comprise qu*on 
pouvait, avec Dupuis et Strauss, la prendre pour un mythe. 
Heureusement, M. Renan a visité la patrie du Christ. Là, 



(1) Mgr d'Orléans, Avertissement. 

(3) Nous ne disons pas infaillibilité, car un sceptique ne reconnaît aucune 
infaillibilité. Pour notre critique, la vérité absolue n'est pas; mais son tact 
délicat se rapproche plus que notre logique pesante de ce terme.... qui n'existe 
point. 
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« toute cette histoire qai, à distance, semble flotter daos les 
a nuages d'un monde sans réalité, prit un corps, une soli- 
ce dite qui l'étonnërent... Il eut devant les yeux un cinquième 
« Évangile, lacéré, mais lisible encore, et désormais, à tra- 
ie vers les récits de Matthieu et de Marc, au lieu d'un être 
« abstrait, qu'on dirait n*dvoir jamais existé,' il vit une admi- 
« rable figure humaine vivre, se mouvoir. » {Vie de Jésus, 
p. LUI.) Nous voudrions savoir si M. Thier& ne s'est décidé à 
admettre l'existence de Napoléon I*^ qu'après la visite des 
champs de bataUle de Marengo, de Wagram et d'Austerlitz; 
Sérieusement, que penser d'un critique, qui a besoin d'aller 
de sa personne en Palestine, pour apprendre que « la néga- 
tion de l'existence de Jésus est la plus ridicule des absurdi- 
tés (1)?» Confiance exclusive en soi-même, persuasion naïve 
que tous ses devanciers se sont lourdement égarés, et que 
les contredire, c'est échapper à l'erreur, tel est le critérium 
de M« Renan! Prendre pour base ses visées individuelles, 
puis s'armer d'une loupe, isoler les faits et les doctrines, 
pour ajouter, sans scrupule , à ces fragments de faits ou 
d'idées un commentaire fantastique qui achève de les déna- 
turer; voilà l'emploi du critérium I— Tel critérium, telle cri- 
tique. Tout cela est pure fantaisie, et les sceptiques, comme 
les fumeurs d'opium , devraient rêver seuls ! 

Qu'un poète, richement doué du côté de la mémoire et de 
l'imagination, quoique paralysé dans les facultés fondamen- 
tales de l'esprit jusqu'à ignorer l'existence de Dieu, bâtisse, 
sous les gracieux ombrages de la Phénicie^ un roman contre 
THomme-Dieu : qu'après avoir incidente agréablement sur 
les difficultés philologiques qu'offrent des livres vieux de 
deux mille ans, il se demande comment il pourrait expli- 
quer humainement une vie dans laquelle tout est divin ; 
qu'en conséquence, il fasse subir à l'histoire et à la raison 
toutes les tortures nécessaires pour donner à ses hypothèses 
une apparence de vraiseonblance; c'est un exercice capable 

(I) p. Leroux. 
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d'amuser ses loisirs \ mais cet« est étranger * la critique et 
ne se publie point 

TroisièmemeHt^ H. Renan avait UQ motif tout spédal de 
garder le silence; c'était son passé. Mais, payant d'audace, îi 
présente fièrement, comme garantie de son impartialité, ce 
qui doit la rendre plus suspecta Laissons-le parler: et Pour 
N faire Thistoire d'une religion, il est nécessaire, première- 
« ment, d'y avoir cru (sans cela on ne saurait comprendre par 
« quoi eUea charmé et satisfait la consctence humaine); en 
« second lieu de n'y plus croire d'une manière absolue; car 
« la foi absolue est incompatible avec Tbistoire sincère. » ^ 
(Fie de Jé$u$, p» ux.) A merveille, Monsieur^ vous vous 
faites un mérite de votre apostasie ; vous affirmez que l'apos- 
tat a particulièrement qualité pour }uger le christianisme! 
Nous vous suivrons volontiers sur ce terrain» Les doctrines 
et les docteurs se toudient et s'expliquent mntuellement; 
votre critique elle-même a reconnu que, pour bien entendre 
le Christianisme, il faut étudier Jésus et ses Apôtres ; donc, 
pour apprécier l'antichristianisme contemporain, il n'est pas 
inutile de connaître « la monnaie » de li. de Voltaire. 

L'auteur de la « Vie de Jésus » a été cbrétim. A l'âge où le 
monde berce d'illusions enchanteresses, au moment où ses 
premiers succès littéraires lui présageaient, dans le siècle, les 
iooissances de ramour-i»*opre et de la fortune, H . Renan vou- 
lut être « l'ami de Jésus » et lui appartenir sans partage. Entré 
au séminaire de Saint-SuliHce, il y passa, croyons*nous, deux 
années. Alors, le futur critique ne jugeait pas THomme-IMeQ; 
il l'adorait M. Renan n'a pas suivi jusqu'à la fin la carrière 
dans laquelle il s'était généreusement engage. Loin de nous 
la pensée de lui en faire un crime* Du jour où il ne s'estimait 
plus appelé par Jésus-Christ à porter le redoutable fardeau 
du sacerdoce catholique, il pouvait rentrer dans la vie 
séculière; c'était son droit et son devoir. Mais il n'a pas.su 
s'en tenir là. Reniant jusqu'à son baptême, jusqu'aux croyan« 
ces qui, chez la plupart des hommes, survivent au naufrage 
des croyances sarnaturelles, il s'acharne, depuis dix ans, à 
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reïîf erser la foi de sa jeunesse, phitologiquement, Ënetnent, 
dédiiigneusemeïit, ironiquement, et toujours poliment 

11 se dit fort calme* Ou il veut tromper, ou il se fait illu- 
sion* On n*est froid que devant ce qu'on n*a jamais aimd Le 
bataillon de rincrédulité agressive renferme un certain nom- 
bre de personnages qui, jadis, ont respiré dans nos sémi^ 
naires Ja viviûanto aUnosphère de la vérité catholique^ 
MM. About, Proudhon, Éliphas Lé¥i, Renan, etc. Compa- 
rez le ton de ces transfuges au ton des écrivains qui n'ont 
jamais connu parfaitement la lumière catholique, MM. Goa- 
sin, Gujzot, P, Leroux, etc. Ces derniers nous affligent par 
Jeurs erreurs; iJs ne songent pas à noua blesser. Les autres 
persiflent, et leur respect affecté n'est qu'une forme plus 
insultante de Tinjure, De ceux-ci à ceux-là, il y a la dislance 
de Voltaire, élève dos Jésuites, à d'Alembert, dont l'incrédu- 
lité et le jansénisme se partagèrent Téducation 

jVL Renan insinue que les croyants n'ont pas la liberté 
d'esprit suffisante pour raisonner religion. Cette insinuation 
deniande è être éclaircie. De prime*al>ord, il semble qu'une 
difficulté insoluble, rencontrée k travers des recherches sin- 
cères, fait au croyant une situation intolérable. Placé entre sa 
raison qui lui commande le doute et sa foi qui t'exclut , à quel 
parti se résoudra-t-il î Le plus silr n'est-il pas pour lui de tenir 
sa raison sous clef, pour éviter le péril d'un si embarrassant 
conflit? Nullement, La raison a, dans son trésor propre, un 
axiome qui ôte à la foi toute inquîélude. Il ne faut pas nier 
t-e qui 8st clair, à cause de ce qui est obscur (1), En face d'un 
problème insoluble, le mathématicien ne doute ni des 
mathématiques en général, ni des théorèmes démontrés. 
Devant une objection à laquelle il n'aperçoit pas acluelle- 
ment de réplique plausible, le savant catholique ne sent sa 
foi ni chanceler ni se troubler, parce que cette foi repose sur 
des motifs de crédibilitë d'une certitude assurée* 
Montrez-lui qa*un de ses dogmes renferme une conlradic- 



ii) ' KûD sunt neginda i-lara , i^roptor obsciirt, ■ 
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Hon absolue, comme serait rafOrmaiion d'ane nature ime et 
Irine, oa finie et infinie tout enseoible : il reculera devant 
Tabsurde; jusque-là sa foi demeurera inébranlable. Hais 
depuis dix-huit siècles, rincréduUté n'a pas encore rencootré 
•dans le Credo chrétien cette contradiction absolue qui, si 
elle eût existé, am*ait depuis longtemps frappé è mort ie 
-christianisme. Ainsi» rien n'empôc^e Je savant chrétien 
d'être sincère avec lui-même et avec autruL Ses convictions 
'même Ty obligent. Par inadvertance ou préoccupation, il 
peut alléguer comme péremptoires des arguments £aùbleS| 
«prendre pour authentique une pièce douteuse, commettre 
dans la discussion une erreur matérielle; mais s'il croyait 
ie mensonge nécessaire à la cause de la foi, déjà il aurait 
perdu la foi. U doit être sincère avec soi-même, parce que 
nulle vérité ne peut nuire au dogme qu'il sait être vrai ; il 
doit être sincère avec autrui, non pas parce que l'incrédulité 
qui l'épie démasquerait vite son imposture, mais avant tout 
parce que la parole divine , expression de la volonté di- 
vine qu'il ador^ défend le mensooige. Aussi les apologistes 
de la foi catholique, imitateurs de ceux qui l'ont établie, 
sont-ils d'une manifeste .sincérité , et dans la discussion 
^t dans l'histoire. Nous voudrions voir l'école à laquelle 
appartient M. Renan mettre entre les mains de son pid>lic 
4es œuvres de nos apologistes, depuis saint Justin jusqu'à 
Frayssinous et HM. Martinet et Nicolas, et prendre nos 
défenseurs en flagrant délit de stratagèmes semblables à 
ceux que nous signalerons dans la Fié de Je^u^. Ce serait 
^véritablement instructif, maïs cela ne se fera point. 

Non-seulement nos érudits et nos penseurs catholiques 
sont sincères ; .mais, pris dans leur ensemble, ils prouvent 
leur sincérité par leur vie. Le dogme chrétien traîne après 
soi un austère compagnon, le devoir chrétien. Ceux qui su- 
cèrent la foi avec le lait ue la gardent qu'au prix de luttes 
'héroïques, et il est assurément plus facile de la garder que 
de la reconquérir. Entre un esprit montant de la libre pensée 
va la foi catholique et mi esprit tombant de la foi catho* 
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lique dans la libre pensée, la différence est grande. Le pre- 
mter secone un joug que le second s'impose. Arius, Photîus, 
Luther, Voltaire, M. About ou M. Renan «veulent se débar- 
rasser du tourment de croire et d'obéir ; ils entraînent sous 
leur bannière les affamés d'indépendance : cette apostasie 
est trop faTorable aux passions pour n'être pas suspecte, 
«( Je voudrais, disait un esprit vraiment fin et délicat, voir 
un homme sobre, modéré, chaste, équitable, prononcer 
qu'il n'y a point de Dieu; il parlerait du moins sans intérêt; 
maïs cet homme ne se trouve point » (La Brbyère, Des 
esprits forts.) A nier Weu, Jésus-Christ et i'Égllse, îl y a un 
certain profit qu'on devine aisément. Plus de maître, plus 
de compte à rendre. 

Mais une garantie sérieuse de sincérité, c'est la fol acceptée 
par les esprits les plus élevés de tous les siècles, avec les con- 
séquences pratiques qu'elle entraîne. Que de noms glorieux 
nous pourrions rappeler ici, depuis les Lactance, les Athé- 
nagore, les Miltîade, les Justin jusqu'à nos contemporains 
Ampère, Orûla, Donoso Cortès,' Maine de Biran, Bautain, 
Lacordaire, Gratry, et ces centaines de ministres anglicans 
qui ont acheté, à quelque prix que la Providence Fait voulu 
mettre, la pierre précieuse de la foi catholique! 

Oser produire de tels hommes, parmi lesquels un grand 
nombre ont signé leur témoignage de leur sang, comme des 
enthousiastes incapables de défendre leur croyance sinon par 
rartîfice, c'€st donner impudemment ses qualités aux autres, 
et nous contraindre à venger l'honneur de nos pères et de 
nos frères, en faisant tomber le masque des calomoiateurs 1 

A tout point de vue, M. Renan est maladroit quand il offre 
son passé à titre de créance* Sa tirade sur les avantages 
scientifiques de l'apostasie est peu convaincante, et remet 
trop en mémoire le jugement du soldat sur le prêtre de 
Baal, ancien lévite. 

Ce temple T importune, et son impiété 
Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. 
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Sans nul doate, Fauteur de la Vie de Jésus devait laisser 
à d'autres le soin d'étudier les questions religieuses, et sur* 
tout la question chrétienne. Mais peut-être a-MI en main 
quelques arguments irrésistibles, totalement inconnus jus- 
qu'à nos jours, une artillerie rayée capable de pulvériser 
la foi catholique ? Si ces merveilleux engins existent, il n'est 
point étonnant qu'il les connaisse, lui qui semble avoir tout 
lu ; s'il les connaît, il doit être décidé à leur donner toute leur 
force, car il est peu timide ; s'il le veut, il le fera, car il a de 
la rhétorique; s'il plaide avec talent, et si, malgré cela, son 
plaidoyer, vanté comme un chef-d'œuvre parles trompettes 
du naturalisme, croule au premier souffle d'une analyse ra- 
tionnelle, ne sera-ce point, pour les âmes loyales auxquelles 
nous nous adressons avec une affection toute fraternelle, 
un avertissement salutaire ? Elles sentiront que le temps est 
venu de demander à des sources plus pures la vérité à la- 
quelle elles aspirent, qui doit être quelque part, et qui évi- 
demment n'est pas là. C'est notre désir ardent, et notre 
espérance. 

La clarté et la méthode sont difficiles à réaliser devant des 
adversaires qui fuient également l'une et l'autre. Nous essaye- 
rons pourtant de ramener à quelques procédés principaux la 
tactique des modernes ennemis du Christ, pratiquée dans 
tout son développement par l'auteur des Études religieuses 
et de la Vie de Jésus. La bien connaître suffit pour la rendre 
impuissante. Ses manœuvres ressemblent aux bâtons flot- 
tants sur l'onde du fabuliste. 

De loin, cesl i|uelque chose; et de près, ce D*e3t rien. 
Donc approchons, et examinons. 



CHAPITRE II 



nmm procède 



Les deux catégories d'esprits. 



L'histoire garde le souvenir de ces vieux gnosliques (sa- 
vants) qui parlageaieut Thnmanité en trois castes : les maté- 
riels, les psychiques et les pneumaiiques. Daos les premiers, 
avec la matière le mat prévalait; chez les seconds, parmi 
lesquels ils rangeaient les catholiques, mélange de bien et 
de mal, de lumière et de ténèbres; dans la troisième caté- 
gorie, formée des seuls gnostiques, bien absolu et lumière 
sans ombre. La gnose moderne ou la philosophie naturaliste 
établit une hiérarchie plus simple. Deur catégories lui suffi- 
sent pour tout renfermer i en haut les esprits d'élîte, en bas 
les esprits vulgaires. Comment distinguer pratiquement lea 
întelligences aptes à « la haute culture » de celles qui ont en 
partage « la naïveté? » Rien de plus simple. L'esprit vulgaire 
croit à Tordre surnaturel, Tes prit d'élite le nie. (Pour M, Re- 
nan, quiconque croit à reiisicnce de Dieu, à la Providence, 
à rame immortelle, est entaché de foi à Tordre surnaturel.) 
On laisse, il faut le dire, une consolation aui âmes naïves, 
a L'inégalité, assure-t-on, est plus pénible au privilégié qu'à 
Tioférieur. » {Études religieuses, Préface.) Singulier fruit de 
la haute culture; rendre les épines plus nombreuses et plus 
aiguës [ Au fond, cette proposition est plus vraie que ne 
Timagine son auteur. L'enfant prodigue affranchi de Tauto- 
rité paternelle, indépendant comme Tonagre du désert, n'est 
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pas heureux, et le poète voyait bien, quaod il disait devant 
le libre penseur occupé à railler le chrétien soumis : 

G^est l'esprit qui ricane auprès du cœur qui pleure ! 

Toutefois y le bonheur tràsrrM que nous goûtons dans 
notre foi ne justifie pas les dédains de Thomme « éclairé » 
qui nous déclare naïfs, c'est-à-dire niais, parce que nousrefu- 
sons de partager son incroyance. Les intelligences humaines 
diffèrent en aptitude naturelle et en culture ; il n*y a pas 
deux espèces humaines. Non, nous n'admettrons point, pour 
la plus noble portion de rhumanité, ce que nous n'ad- 
Q>ettons pas même pour les nègres du Congo. Faire, de tout 
croyant un cerveau faible, incapable de « la grande culture 
latellectuelle, » est onâ impertinence dont le ridicule, au- 
jourd'hui surtout, dépasse toute limite* Au xvur sièele, la 
Providence permit,, non que la vérité eathelk|iie fût altérée, 
mais qu'il se rencontra peu de catholiques versé» dans les 
eciraees bumaîAefi. L'iocroyaiice, àun certais pmnt de vue, 
pouvait s'adji^et la palme Au savoir* Mott n'eu somooies 
ptas là. MM. Biotii Le Verrier, Gamchy^Lanermaïkt, Ofeanam, 
Récaaitery 0'Ck>n&fla, paroù les kaqoes; les évéqucs doAt le 
iram e»t dans t«>ttte» les bouches ; les PP; Ventura, de RirVH 
gnan, Lacordaire^ etc., dans les ranga dtt clergé ne peuveiâ 
4tre rangea panui leamllSi pas plus que lesra mattrea» Bas^ 
suet, Fénelon, aaint Thcmias, saini Boi»avei»t«are, aakit 
Anadme» saint Augustin, saint Cbrysostome. Ces hoBomes 
qmd notre dge a vénérés^ loto de voir moorir avec eux ta 
sdence ctaréHeane, forent au coatraîre les inittateiirs d*itii 
iQiouveKent scieotiûqiie étendu, profond el lonjoura gtaih- 
éisaaat. Daos lea nombrrax voyages qse néoessifte le atima^ 
tore de la parole, ncm Tavona conslaM avec bosbeitr (et 
ttialgré la coospirattos dit silesce, m n« T^oore pas entier- 
«enent aa eatnp dea incfa^mlt)) la fhnUte» dea cinrëtieaa 
nvaafis et des savants dirétiens se multiplie avec une mer- 
veiilease rapidité; diaque année voit utt gitoéreux easaim 
de jeuaes intelligeiioes se ranger aotonr de l'éteadard de la 
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science catholique, soug la direction de maJtres qui forcent 
leurs ennemis euz-mêraes à les estîmen L'École des chartes 
forme des historiens catholiques, TÉcoIe polytechnique et? 
Saint-Cyr des mathématiciens et des milîtaires catholiques, 
rÉcolc de droit, TÉcole de médecine, TÉcole normale des 
magistrats, des médecins, des professeurs catholiques. L'ar- 
chitecture, la poésie ï la musique, la peinture ne sont plus 
Tapanage exclusif d'artistes sans foL On rencontre des chré- 
tiens dans tous les corps savants, et ceux qui ont pu y 
pénétrer y sont universellement respectés. Si, en bas, le 
retour à la foi n'est pas encore bien sensible, en haut, il est 
très-marqué, et dans les régions élevées de la société, le 
règne de Voltaire est bien fini (1). Nous croyons encore en- 
tendre avec quelle autorité, [*un des plus illustres représen- 



(i) Tl est toujours embarraasantdecUerdes noms propres et des^telta parti* 
culîers, néanmoins, cek eet néc<ïssaire pour rendre frappantes les aaserUons 
gënéniles. Nons disons donc que des érudits <^ûmme MM. L. Delisle, L. Gau- 
tier, P. Gui^nrd, d'Arlioîs» Marcler,des élèves de F Ecole r0Tyte(;hnique comme 
le P. Gratry, et MM. de Roy s, BiermttDti, Seige, d«5 médecins comme les élèves 
de Recamîcr cl la pléiade qui rédige l'An médical ^ d£â ardiëologues comme 
MM, de Rongé j d'Anselme, de Canmont, Didron^ de Vogué, des u il 1:2 tes comme 
MM. HorAee Vernet, Lasans, VioUet-Ledue, F. Clément ^ Newoomm» enfin des 
philosor^hes comme MM. Pradïé, de Manmigny, Martin (de Bennes), Jeanne!, 
Rondelet j de Margerle^etc, etc^ prouvent surabondamment qu'on peut ïk'éim 
point un sot, et garder la foi catliollqiie.* 

On p&ut se placer à nn autre point de vne. Gén^ralempnt, les savints qut 
croient ne tout pas parade de leur M ; trop souvent même, soua prétexte de 
modestie, ils la voilent par respect humain. ?4éamnoins» il n'est pas aujour- 
d'hui, en France, une rllle importante, et souient même une bourgade q}i[ 
ne montrent, parmi leurs hatirtants les plus diftîtïgués par rintcUigence^ des 
croyants convaincus. Nous citerons Bordeaux que nous habïtons. U est de no- - 
lorièté publique quo les hommes qui y occupent avec honneur le rang Je plus 
élevé d a n^ l'enseignement supérieur f Fa cultes, Kcole de médecine), sont des 
hommss de foi. La Cour, le Parquet, lo Barreau, FArmée, les diverses adminis- 
trations, les arts offrent un spectacle aussi consolant. — Le 30 mai 1 858, près de 
neuf cenL'î hommes, appartenant aut classes de la société les plus cultivées, 
et comptant parmi eux deuT ingénieurs en chef des chemins du Midi, trois 
autres ingénieurs des urines ou des ponts et chaussées, des offlclers supérieurs 
de ïa marine et de V'armée, un préaident de chambre ù la Cour, etc., rece- 
Talent , dans Téglise de BugloBe où pria saint Vîncent de Paul enfant, la sainte 
communion des main a de trois évëques. — Un ex celtent homme, qui avait ouï' 
dire que la foi n'est plus bonne que pour les esprits vulgaires, fut témoin de 
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taiits de ia seieoce modarne, M. Le Verrier, bafouait dans 
ujae circonstance solennelle (i), l'ineptie des esprits attardés 
qui estiment incompatibles la foi et la raison. Nous avons 
des évéques, des prêtres, des religieux qui savent porter la 
parole, même en debors du temple, et tenir la plume dans 
une discussion scientifique (2). Nous n'avons parlé que de 
la France ; combien nos réflexions deviendraient plus sai- 
sissantes si nos regards se portaient vers la patrie des Wise- 
man, des Newman, des Wilberforce, des Faber, vers T Alle- 
magne, où Tacharnement de l'attaque a suscité racharnement 
sublime de la défense , vers Rome qui n'avait pas besoin 
de nous prendre dom Pitra pour être le foyer d'une science 
aussi vaste que profonde, vers Rome où les Perronne^^ies 
Secchi, les Modena ne réussissent point à comprendre com- 
ment, chez nous, H. Renan professe l'hébreu et siège à 
l'institut? 

C'est devant cette noble altitude de la science catholique 
que les sophistes, supposant dans leurs lecteurs uae crédu- 
lité ineffable, font de tout croyant un crétin naïf, un esprit 
vulgaire! Et comme, en cet âge d'égalité, on se soucie peu 
d'être rangé parmi le vulgaire, le troupeau des ignoranis 
s'écrie :((Noas ne voulons pas être naïfs; nous voulons ap- 
partenir à rélîte du genre i}umain ! Que faut-il faire pour 
cela? maîtres, parlez! —Ce qu'il faut, le voici : Penser à sa 
fantaisie, et vivre conformément à sa pensée. Aux chrétiens 
qui oseraient contredire , vous répondrez : Si vous parlez 
foi, nous ne vous écoulerons pas; nous sommes au-dessus 

ce magnJûque acte de foi. Ses ye^x s'ouvrirent. U réfléchit, il étudia, il crut. 
— La vue d'un seul homme d'intelligence et de cœur fidèle au christianisme u 
maintes fols sufH pour dessiller les yeux d'un incroyant. Héias ! pourquoi nos 
frères qui ne croient pas évitent-ils notre contact et dédaignent-ils notre amiUé? 

(1) C'était à rinstallation d'un nouveau recteur de l'Académie de Renne?, 
en 1861. M. Le Verrier donnait au livre de M. Martin, doyen de la Faculté 
des lettres, la Vie ftUure, les justes éloges que mérite cette belle page de phi> 
losophie chrétienne. 

'v2) Que M. Renan jette un coup d'œil sur les pages que Mgr Dupanloup, et 
MM. Freppel, Meignan. Crelier lui ont consacrées, il en sera plus convaincu 
que personne. 
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de la foi : sî tous parlez science, nous ne ?ou9 écoulerons 
pas davantage ; tous êtes au-dessous de la science* De tous 
à nous, la discussion est impossible. Déposez TOtre foi à la 
porte du temple de la science moderne, ou retirez-vous; îl 
TOUS est fermé! » 

Soit, Messieurs, demeurez seuls dans vos petits conven- 
ticules, et goûtez-y le bonheur de mépriser en paix le reste 
des mortels ! Le reste des mortels a un peu mérité cet affront, 
par Tadmiralion ^ naï^e » qu'il tous a trop souTent témoi- 
gnée. Courage doncï dîtes à ce moissonneur de la Sologne 
qui, accoudé sur la table d'un cabaret, épèle un journal de 
la libre pensée, qu'il est un esprit d'éliie, et son é?éque 
(Mgr Dupanloup), un esprit Ttilgaîre; dites à ce collégien 
dont la compassion des examitiateurs a fait un bachelier, 
qu'il sait trop de philosophie pour demeurer clirétien : répé- 
tez sur tous les tons qii'entre la science et la foi la séparation 
est éternelle (l)..La science n*est pas renfermée dans Ten- 
ceînte rie tos musées (déjà envahis) : nous la cultiTerons sans 
TOUS, et nous la remettrons dans sa Traie Toie malgré vous. 
Vous serez les manœuvres qui aurez péniblement taillé les 
pierres du beau temple de la science complète des choses 
divines et humaines, dont les chrétiens seuls ont le pian; 
et tandis qu'avec nous Thumanité y chantera la gloire du 
Yerbe incréé, source de tonte lumière créée, tous subirez la 
honte d'une défaite qu'une alfeetuense réconciliation aurait 
dû préTenirl 

Gomme le fort d'Israël » la science avait oublié sa céleste 
mission pour jouir des Tolupiés terrestres. Surprise, en- 
chaînée, aTeuglée par les Philistins, elle s'est vue réduite 
à tourner tout le jour la roue de leurs usines et contrainte 
& servir de jouet dans le temple de rHumanilc-Dieu; mais 
Tbeure approche où, de ses bras puissants» elle ébranlera les 
colonnes du temple maudit qui croulera sur l'assemblée 
des blasphémateurs. Alors, ses chaînes tomberont, ses 



(J) J. Simon, Oeuvres de DeicartfSt Introduction. 
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yeu ae roatriront à la imnière donl les rayons deseeoâeDt 
des kaiiteurs éternelles : la vérité catholLftte, e'est-à-dîf e la 
▼értté iiQiTersetle» iismaable» vivante et iiviftanUi trîMi- 
phera ; et les soi-disant espnts d'éUte ne aeroAt phis que des 
esprits dévoyés. 

Libres penseurs» l'avoueranje. voas ressesd»lez à ces gms 
cpii, à force de se proclamer honaéles, rendent lear honnêteté 
dontesse. Vous avez beanconp i^ns d'esprit qne noos^ Voos 
volez, noas rampona Vo«s êtes Vélite, nons sommes le viil- 
gaire. Dites4e moins, et montres-lé davantage. 



CHAPITRE III 



NRilH mtm 



Les précautions contre l'inTasion de la vérité. 



Sur des esprits préTeoWf Verrmt qui flaile eieree une 
fKsdoatioD presque inrivcibki NéA0BK)iiis, ta téritë é^u- 
tante si fort les sopbistes, que )ear grand souci est de dé- 
tourner leurs disciples des sentiers qoi pourraient conduire 
josqu*^ elle. « M. Renai», dit M. Freppel, tient absolunaent à 
ce que se^leeteurs igiiorent ^existence des écrits qui ont ré- 
futé à raranee tontes ses assertions (i). » It le fout bien, c>st 
la un despomta essentiels delà tactique. On se targue d'im- 
partialité; ou indique les soureea...., mais non pas toutes. 
P«fmî tes onvragea anciens, Fauteur de la Vie de Jésm 
nomuie le Honreau Testament (qull réduit en poussière) , 
puis les apecryphes de TAncien Testament, Phîlon, Josèphe 
et leTalmmd, énorme et indigeste compilation des traditions 
juives. Très-bien : mais de la tradition chrétienne, consignée 
émM H Ptttrotogîe des ptomiers sîèeies, pas un n^ot Le Tal- 
mnd est un amas de réreries sontent absurdes et im- 
morales» trop fidèle image du judaïsme déchu et dégénéré; 
mais il fat écrit par des pluukes boetites au cbristiaDisme : 
docmnent important ! Nous regrettons que H. Renan n*ait 
pas songé à ajouter à son livre» comme pièce justificative^ le 



(1) JTofuie, 10 juillet. 
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TOyage d'agrément exécuté naguère par M. L. Veuillot à tra- 
Ters les épais fourrés de la Mischna et de la Gbemara (1). 

Est-il snpposable cependant que la société chrétienne 
n'ait aucun renseignement important à donner sur son fon- 
dateur? Saint Clément, saint Ignace d'Antiocbe, saint Justin 
et tous ces écrivains martyrs que l'Église naissante a comptés 
parmi ses enfants n'auraient-ils pas une autorité historique 
au moins égale à celle du Talmud ? Pourquoi n'en pas parler 7 
Toutefois, soyons justes. Parmi les écrits de l'âge aposto- 
lique, H. Renan cite et commente à sa façon quelques lignes 
de Papias, conservées par Eusèbe. Nous ne ferons pas un 
crime à notre critique de sa prédilection bien naturelle pour 
ce bon Papias. « C'était, dit Eusèbe, un homme d'une grande 
érudition, mais léger de cervelle, o 

Finalement, qui voudra connaître ft fond la vie du fonda- 
teur de l'Église chrétienne lira, outre les vingt lignes de 
Papias, Philon, Josèphe et les douze in-rolio du Talmud. 
Ainsi le veut la critique. 

Mais peut-être, lecteur possédé de « la grande curiosité, » 
ne savez-vous à fond ni l'hébreu, ni le grec, ni même l'aller 
mand. Soyez consolés. M. Renan, qui a ses raisons pour corn* 
patir à votre situation embarrassée, vous signale obligeam*- 
ment des ouvrages français ou traduits en français : le doc* 
teur Strauss avant tout, puis les excellents écrits du pasteur 
de Rotterdam, de deux professeurs de Facultés protestantes 
et du directeur protestant d'une Revue théologique et philo- 
sophique. Faut-il avouer notre ignorance? nous connais- 



(1) La société ehrëtfenne t précédé le« Évangiles, qni ont reçu d'elle lenr 
autorité, non-seulement surnaturelle, mais humaine et purement historique. 
En les adoptant, elle a reconnu leur parfaite conformité avec renseignement 
oral des apôtres du Christ, fondateurs de l'Église. A l'époque même où pa- 
rurent ces livres, il s'est fait autour d'eux un travail de critique sérieuse et 
attentive; l'œuvre authenUque des apôtres et des compagnons des apôtres 
Luc et Marc a été conservée avec un respect religieux; toute imitation ou 
«mtrefaçon a été impitoyablement rejetée.— Mais les Évangiles ne sont qne le 
poim de départ de la tradiUon chrétienne, dans laquelle Hs occupent une place 
privilégiée. 
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aoiis peu ces excflleuls écrits. Les diverses seelcs dissiden- 
tes ODl des organes plus renommés, Ir nnturalisriïe aussi. Le 
public attend une proleslation foudroyante de ces profes- 
seurs de tl]éoiogie réformée, épurée, ramenée à l'IutégrUé 
de Ja foi prîraitive, sous le nom desquels un athée abrite ses 
blasphèmes contre T Homme-Dieu trayeslien grand homme. 
Si celte prolestalion, — qui ne se hâte point de paraître, — 
fait défaut, nos frères séparés qui veulent sincèrement être 
chrétiens comprendront-ils devant ce fait Irislement significa- 
tif que MM. Sue etQuinet ont pu définir le protestantisme en 
général un pont pour passer de la foi au naturalisme (1)? 
comprendront-ils que tout esprit logique est contraint à 
choisir entre le catholicisme et Tabsolue incrédulité? 

Les œuvres de MM- Strauss, Réville, Reuss, M. Nicolas et 
Colanî» telle est la bibliothèque tt clirétienne » que M, Re- 
nan extrait exclusivement des archives du protestantisme 
contemporain* Si des chrétiens « naïfs » demandent pour- 
quoi aucun livre catholique n'est mentionné, pourquoi notre 
savant passe sous silence et la récente Introduction his- 
torique et critique aux livres du Nouveau Testament (2) du 
R de Valroger. et la Croyance au saint Évangile de M. Wal- 
lon, membre de rinstitut, et la Viede Notre-Seig^ieur Jésus- 
Cfirisl par Sepp; nous lui dirons : Ouvrez l'Année littéraire 
de m. Vapereau. (Cinquième année, 1863,) Dans ce tableau 
très-complet du mouvement littéraire d'une seule année, 
MM. Jager, Darras, de MirviUe, Poujoulat, Mazure, F. Net- 
tement, les PP. Lacordaire et Félix ne sont pas même nom- 
més. Faire croire qu'on est seul maître du terrain, per- 
suader à son public qu'on n'a pas d'adversaires sérieux, 
en se taisant sur les travaux de la science catholique et on 
cachant, s'il se peut, jusqu'à leur existence, c'est une mar- 
que peu sûre, soit de confiance, soit d'impartialité, mais 



(I) Voir It Christ et les AnteckrUts liu P. D«£eliûmpîi. 
(3) Exposition €t résumé des traTau\ leâ pîas récents de h Bctence catlio* 
iitme en Ailerna^Tiei sur ke matières qu'aljorcie l'auteur de ta « Vie de Jésui. * 



— 30 — 

c'est ufie Qtanœavre «oufent avantagettse de la tactique 
antiefarétienoe. (Ja voItairîeB Men disdpUaé n'y saurait 
manquer. 

Au sU€3)ee calculé qui m suffirait pat toojMn, la tactique 
ajoute le dém^emeut pitéveutif. Les <dinéfieu8 Tioiteut leurs 
savauts, mats quels sayautsi DesœrFeaux étnoèts ou fêlés qai 
sécrètent les plus bizarres idées. 

On parle» dans le camp catholique, d'ue dodeor Sepp ; et 
peuft^tre, bouuâte lecteur, vous T^drait-il à l'esprit 4e 
cmuparer sa Vie de Jésus à celle de M. Benau. Ne praies 
poiut cette peîoe; riUnstre pbilologue tous met eu garde 
dans ses « Hist^irieus critiques de Jésus ^ cc^itre cette curio- 
sité puérile. « M. fioiani, dit-il, c'a pas cam devoir parler de 
« TouTrage du docteur Sepp. » (QueHe humttiatieB pour 
riflfortuué docteur I) « €et ouvrage a, en effet, bien peu 
« de valeur scientifique. On croil réneriqeand ou voit m 
a hoœnie, d'ailleurs i(Mrt si»rjtuel, relxeuva* les calouis de 
u la venue du Messie dans la direction de Taiguilie ai* 
a mautée et les lois de l'électricité; placer dans le système 
« gaugUennaire le siège du prophétisme; diercher ce qn'U 
u appelle l'Année de JOieu dans les diroBoiogtes indienues, 
cf cbiuoJses, étrusques, babylonieuaes.... » Voilà des ren- 
seignements bien précis!— L'ouvrage de S^p ise compose 
de deux parties : luse strictement imtorique, qui fut en 
Allemagne, comme on le dit dérisoir^Bent, « le marteau 
d'armes sous lequel le ratioualiœie aété écrasé ; » l'autre, plut 
ueuve et plus hardie, oà l'auteur en^^epre»! dans les r^ons 
astroudfiriques et chronologiques une vasie excursion dont 
les lésidtats, sans «tre déinî tif s, appellent l'attention «érieuse 
des vrais savants* S'il n'est point absurde de croire ii Tlncar- 
naâion du Verbe» il «ne l'est pas dafimtage de croire que ce 
lait unique est le point ^central vers lequel convergent tous 
les mouvements dans tous les ordres. Dès lors on peut et même 
on doit présumer que, dans l'innombrable armée des astres, 
rétoile, guide des mages vers son berceau, et le soleil éclipsé 
durant sou agonie ne lui ont pas seuls rendu gloire. La 
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mauvaise plaisanterie du système ganglionnaire^ siège du 
prophétisme passe toute mesure. 

Sepp avait écrit : « II y s en tous une région inférieure et 
« propliétiquc en naême temps, le système ganglionnaire 
K qui nous met continuellement en rapport aTec la nature 
« qui nous environne, w Traduisons en style familier : 
Certaines modiûcatioûs du système ganglionnaïre amenées 
parles variations du milieu ambiant annoncent aux gout- 
teux, e*a, xm changement plus ou moins prochain dans 
l'état de Tatmosphère, D'une remarque fort simple, M. Renan 
sait faire une assertion bouffonne. 

Si ce trait un et et âélicat était isolé, nous n'insisterions 
pas; maïs quand on vott Thislorien critique des religîoûs 
iVAdeT constamjnent des écrivains lionorés parmi les catho- 
liques ces portraits burlesques, il faut reconnaître là un 
procédé de la tactique, infime mais volontaire. 

En effet, pour être cru, même des impies, il ne suffit pas 
de répéter sur tous les ions que tout chrétien est nécessaire- 
ment un pauvre homme, il faut farcir aflroîtement, et sans 
affectation, sa polémique de petits traits qui habituent le 
lecteur à considérer nos célébrités catholiques comme dea 
esprits peu solides et des héros surfaits. Voyex, par exemple, 
M. Henri Martin dans son long factum intitulé : Histoire de 
France. 11 se garde bien de dire qne l'Élise ait placé sur ses 
autels des hommes qni ne le méritaient pas; mais de siècle 
en siècle, il vous peint, sous les plus sombres couleurs un 
personnage, et ajoute : « L'Églïse le canonisa î » a La finesse 
d'esprit consiste à ne pas conclure, )ï tout en obligeant le 
lecteur candide à conclure, M. Itenan pratique celte ma* 
nœuvre avec un rare aplomb. Ouvrez son Averroëa {Part II, 
ch. n, VL ); Albert le Grand lutle contre l'Averroïsme. 
4< Trente arguments militent en faveur de ceux qui pensent 
« que, de tontes les âmes humaines, il n'en reste qu'une 
« seule après la mort Avec un scrupule et une impartialité 
<i tout à fait digne d'éloges, Albert énumêre, Tun après 
<< Vautre, ces trente arguments- Il pousse même la bonhoraî* 
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« jusqu'à imaginer des preuves à Tappui de la thèse qu'il 
« combat, et à donner aux moyens de ses adversaires une 
« force qu'ils n'avaient pas dans ses propres écrits. » — Notre 
hébraïsant, aux allures moins simples, parait ébahi de cette 
bonhomie ; mais le cas n'est pas si étrange. Depuis saint Tho- 
mas, l'illustre disciple d'Albert jusqu'au Père Lacordaire, nos 
apologistes, sûrs de la force de la vérité, ont souvent montré 
la même bonhomie ; à ce point que l'incrédulité leur em- 
prunte la plupart de ses objections contre le christianisme. 
— Revenons à Albert le Grand : Trente arguments appuient 
la thèse du philosophe arabe. « Mais, trente six arguments 
(( non moins forts, soutiennent la doctrine opposée; dès 
i< lors la chose est claire ; l'immorlalité individuelle a pour 
« elle une majorité de six arguments. Il parait, conclut le 
« grave historien, quel'Averroïsmene se tint pas pour battu 
u par cette arithmétique. » Voilà la critique du moyen âge, 
bien caractérisée par la critique moderne. Ces grands 
hommes du xnr siècle n'étaient* ils pas des sots? 

De l'Averroës, passons aux Etudes d'histoire religieuse, six 
fois éditées. On y lit (Vie des Saints) cette note destinée à faire 
connaître saint Alphonse de Liguori : « Son principe était 
<( que, pour devenir un saint, il sufût de gagner le plus d'in- 
« dulgences possible. » La vie et les nombreux ouvrages de 
l'homme de Dieu protestent contre l'absurde maxime qu'on 
lui impute. Dans sa Théologie morale^ il explique fort au 
long que la sainteté réside dans l'exacte observation des 
commandements de Dieu et de l'Église. La question des in- 
dulgences, abordée à sa place naturelle, à propos de la sa- 
tisfaction que tout coupable doit à Dieu, même après la 
réconciliation sacramentelle, y est traitée conformément à 
lous les principes de l'orthodoxie. Saint Alphonse définit Tin* 
dulg^nce « une grâce qui remet la peine temporelle, non la 
faute ; » et il ajoute que pour profiter de cette faveur, on doit 
être en état de grâce, c'est*à-dire dans l'état de sainteté, au 
moins à son degré inférieur. Qu'il ait rangé le gain des 
indulgences parmi les œuvres louables dont la pratique 
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contribue à notre sanctification, nous ne le coDlestoDs pas ; 
mais ce n'est plus l'absurde principe qu'on lui prête. Si nous 
disions : « Pour tous sanctifier, faites beaucoup d'aumônes , » 
s'ensuivrait il que, pour nous, la sainteté consiste exclusi- 
vement à soulager l'indigence? 

M. Renan a donc volontairement calomnié saint Alphonse 
de Liguori. Avec toute la charité imaginable^ on ne peut 
arriver à concevoir qu'un ancien élève de grand séminaire 
ajoute, par une simple dislraclion, à un travail qui ne roule 
pas sur saint Liguori, une noie comme celle que nous avons 
le chagrin de relever. Il lui fallait dimpérieux motifs pour 
l'obliger à présenter au monde frivole qui lit ses articles le 
guide vénéré de la plupart des prêlres sous Todieuse et 
mensongère livrée de la folie. En lisant celte ligne calom- 
nieuse, les liabilués de la Revue des Deuœ-M ondes et de la 
Liberté dépenser, auront dit, avec un sourire d'âmère pitié : 
« Voilà donc la morale du confessionnal! voilà cette spiri- 
« tualité tant vantée par les dévotes du catholicisme I « Pour 
« être saintf il suffit de gagner beaucoup dHndulgences ! ?> 
Cette petite phrase, jetée négligemment au bas d'une page, 
a pu paraître fine à quelques ignorants ; nul esprit loyal ne 
la jugera délicate. 

Ces exemples suffisent, croyons-nous, pour faire saisir et 
apprécier le deuxième procédé de la tactique antichrétienne: 
la conspiration du silence et du dénigrement Le suivant, 
qui le complète, n*esl pas plus glorieux. 



CHAPITRE IV 



nOlSIEME FMGEAE 



lies réticences déloyales. 



Si l)eaucoup lire et beaucoup savoir étaient une même 
-chose, la science du ja%^ siècle serait prodi^eiBeé Ou lit beau- 
coup aujourd'hui : par malheur, ou Ut vite et trop vite. On 
oublie qu'uu livre ioouveau est une source ibeomme où Fou 
peut boire la vie ou la mort. Uu ouvrage lirait : la ciBrio* 
site rouvre^ la aonchalanoe l'effleure sans l'approfondir, et 
J'ouvrs^e produit sou effet, moins parla dânonstration des 
affirmations qu'il contient que par uae certaine impression 
générale et vague; fatale, quand le livre est mauvais, à 
toutes les intelligences trop peu robostes pour revomir à 
Finstant le poison qu'il a fait pénétrer en eUes. Cette dispo- 
sition paresseuse des esprits , que nous constatons sans 
rapprouver, oblige l'écrivain réeUemeatdélkal à ii^abuser 
jamais de la confiance absolue que ses lecteurs lui accor- 
dent presque toujours. En l'écoutant sans vérifier ses asser- 
tions, on lui confie plus que sa fortune, on lui confie l'âme 
elle-même, dont la vérité est l'immortel aliment. Un médecin 
qui sciemment tuerait ses malades serait moins méprisable 
-que l'écrivain trompant, avec préméditation, les esprits qui 
croient à la sincérité de ses allégations. 

Dans la polémique surtout, une loyauté scrupuleuse est la 
loi commune de l'attaque et de la défense. Mais les devoirs 
de celle-ci ne sont pas identiques aux devoirs de celle-là. 
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L'écrivain qui afflime est tenu à prouTCr son dim; on n« 
peat TobUger à exposer rintcrjumable sëiie. des difficultés 
que pourrait soulever sooaffirmalioD; mais quand il expose 
et combat une objecUon de ses contradicteurs, il doit ]a 
présenter comme eux-mêmes l'ont fait; s'il analyse Jeur 
p^Oftée, cette analyse doit être un abrégé cociscieûcteux et 
non uae trahison, 

Tdies sont les obligations de récrivain qui affirme nue 
proposîtioD et la defead. Quant au critique qui nie et 
aUaque, il est tenu d'exposer sincèrement i'afûrmation de 
ses ad?ersaires et les arguments qu'ils apportent pour la 
souteiMr. 

Appliquons ces règles à Ja polémique entre catholiques et 
Ubres penseurs. Le théologien catholique, réclamant la foi 
à des affirmations qui ne sont pas d'une évidence directe, 
doit fournir des preuves indirectes ou des motifs de croire 
ttS^seJEfof ts et assez clairs pour convaincre une âme droite (1}, 
U serait absurde de Tohliger à fournir Teiacte ënumération 
.de tout ce que rhérésle, rintrédulité et riguoranceont, de- 
puis dix-huit siècles, imaginé contre nos croyances. Si, à la 
suite de sa thèse, il mentionne, dans llutérêt des esprits 
ébtoolspar Terreur, telle ou telle de ces objections» il fera 
dire à Celse, à Julien, à Luther, à Rousseau, à Proudhon, 
prédfiânent ce qu'ils ont dit. Agir autrement serait malhon- 
uélB , et au fond malhabile. D'autre part, nous sommes en 
droit de dire au critique qui prend la plume contre le chris- 
tia&isme : Si nos dogmes vous paraissent des faussetés, vous 
peuiezles combattre, mais il ne vous est pas permis de les 
défigaver. \m lecteurs, par défaut de loisir ou de 2éle, con- 

(1) C'est avec Jntenlion que inju* disons : une âme droite. Si lu rectitude de 
la volonté n'c3t pas jointe à celle de rimclllgenee, on ne regarde pas de ma- 
nière à voir. L'mtelïigence, comme lea sens, est lihre d'une liberté indirecte ; 
parce que la voîonie applique à gon gré les Turces intelle^^tuellea^ L'esprit re- 
manie «n haut et voit de& vérités dans la lumière, ou regarde en bai et voit 
des fantôcnes dans la nuit, selon icft dispositions du cœur. Voild pourquoi, 
oertaios en eux-mémee, les motiEg de croire à la Religion clrréllenne m sont 
et ne demeurent évidents que pour kë hommes de bo»ft« volonté. 
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naissent très-superficiellement la doctrine catholique ; pro- 
fiter de cette situation pour mettre sous leurs yeux un ca- 
tholicisme trayesti, un Jésus imaginaire et une théologie de 
pure invention , c*est une perfidie dont le succès éphémère 
aboutit au déshonneur I 

Voilà pourtant le procédé habituel de l'anticbristianisme ! 
Nous voudrions pouvoir Fexcuser par la distraction. Mais 
telle distraction, tolérable dans un entretien improvisé, ne 
Test pas dans un livre, surtout dans un livre armé contre la 
foi chrétienne, et destiné, s'il réussit, à la bannir des âmes. 
Eh bien I nous proposons Tépreuve à nos lecteurs, chrétiens 
ou non chrétiens, mais honnêtes. — Qu'ils ouvrent un livre 
moderne de l'école rationaliste, livre philosophique ou his- 
torique, grave ou frivole, in-folio ou brochure, et qu'après 
l'avoir lu , ils en comparent le texte avec la doctrine réelle, 
publique, officielle du catholicisme ; ils passeront à Timpro- 
viste d!un monde à un autre monde, du domaine de la fic- 
tion à celui des réalités (1) ! Qu'il nous serait agréable de 
voir la critique naturaliste saisir corps à corps nos théa- 
logies autorisées; prendre, par exemple, les Conférences de 
Frayssinous, les traités fondamentaux de la Théologie dog- 
matiqw de S. É. le cardinal Gousset , les Impossibilités de 
Ugr Parisis, ou les traités élémentaires de la Religion qu'on 
étudie dans les grands séminaires, — en donner le texte in- 
tégral, — puis attaquant de front les assertions fondamen- 
tales, y répondre par une réfutation précise, nette, intelli- 
gible, péreraptoire. Messieurs du rationalisme, cette besogne 
devrait vous sembler facile! Nous, théologiens, gens naïfs et 
grossiers, nous ignorons, que dis-je? nous méprisons l'art 
de fondre délicatement dans une même phrase le blanc et 
le noir ; et l'éloquent évéquc de Tulle exprimait Irès-exac- 

(1) Citons un fait entre mille. Un théologien distingué, le P. Matignon , 
abordait hier la Question du surnaturel au xix* siècle. Avant tout déve- 
loppement de la doctrine catholique» il se voyait obligé de débarrasser le ter- 
rain desdéÛniUons toujours fausses du surnaturel catholique données par les 
libres penseurs (ougours mal renseignés ou toujours distraits. 
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tem^Dt la peasée commune des chréliens et de leurs guides, 
quand il disait : <^ Dans Tordre de raison, du vrai et du faiii> 
V pas de milieu» pas de demi-véntés, ni des portloos de foi, 
*f ni des ombres de croyaDce, Nous sommes enlélës, ouï, 
te oerteSp et comme Dieu, ce grand enlélé, qui dit: Oui ou 
ïï non. Est! est! non!*non! n Si donc, nous avons tort, 
vous aurez bientôt raison de nous. Prouvez Févideute ab- 
surdité d'un passage de uos livres saints ou d'un canon du 
concile de Trente : nous sommes perdus. Le croyant est 
cloué à son symbole comme Prométhée à son rocher. Nous 
ne pouvons ni reculer, ni varier, ni transiger. 

Nous affirmons, vous niez. Votre négation, par elle-même, 
est vide. Si elle n'a d'autre raison d'être que votre igno- 
rance, taisez-vous. Sî elle repose sur la vue claire de la 
fausseté de notre afârmation, renversez l'affirmation. 

Je demeure dans celte maison; je dis : Elle est à moi l 
pour m' obliger à en sortir, c'est trop peu de supposer gra- 
tuitement qu'elle pourrait n'être pasàmoi, il faut démontrer 
qu'elle est à un autre. Vous devez donc reproduire l'affir- 
mation catholique avant de la combattre; non pas une 
ombre, une caricature de l'affirmalion, non pas une seule 
face de l'affirmation, une affirmation tronquée, et par là 
même falsifiée, mais l'affirmation telle que nous la posons. 
AThumanité affamée de vérité, d'espérance, de félicité, nous 
offrons un aliment dont se sont nourris avec délices des 
mUltons d'hommes depuis dix-huit siècles (1). Prenant tout 
à coup et de vous-mêmes la parole, vous dites à l'humanité : 
Voici un pain nouveau, un pain des forts; voici une doctrine 
supérieure an dogme catholique. Abandonnez vos dogmes; 
snivez-nous ï — Beaux docteurs^ permettez que, d'abord, on 
vous îûvite à démontrer claîremenl la supériorité de vos 
utopies sur nos dogmes. 



tu Et njéme depuis six mlîle ans, puisque le calboliclsme n'est que le pkln 
épanouisâement do la religion mosaïque, qui prédsall €l développait la religion 
patriarcale. 
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Oa m'oOrt tin alknent don! sa so»l imifri» arae ]N)iilieor 
des mimons d'hommes avant raoL ATaiil de mè dire : Lais- 
s^ ce paîBt et mutogez à la place cet aliment nouveau, prra- 
vexHooi kl ^afétumté de votre pain sur eelni qni a ttourrt 

Entre vras et nous il n'y a point de parité! L'Église el ses 
enfonts ne peuvent Mre tenna à prendre au sérienx tout ce 
qu'eafa&te l'iafâglnatioo des sophistes qui bonrdoBsent cod« 
tmuellemeat autotir d'elle. Dans la raehe, on petit ignorer 
resiatenee de ces moneherons qni naissent, voltigent et 
meurent entre deux soleils ; les moutherons ne pcnveot 
ignore* la roche. Ête»-vous assez sûrs de votta^nuemes pour 
croire à la nëqeasité d'attaquer l'ens^oeHieBt de relise, 
prenez-le dans ses oi^anes autorisés. Si voua voiâez com- 
menter Vl^Tangile, citez sincèrement l'Évangilei* 

Mais nao ; te force de la vérité eat telle qtEie vous reculez de- 
vant une lutte eonrtoise en présence des Évangiles. M. Benan 
r^teit la pins authentique des histoires à l'état de légende 
incertaine, il letranehe même de cette légende la portion la 
pttts cansidéffd^le. 

Mais rÉvai^ile, dans sa divine et persuasive simplicité, 
est Ineo gênant pont la libre pensée* 

Aucuns se sont permis de rire devant la très^tense eon- 
traance de If. Renan en face des quatre Évangiles» dont cha- 
que page couvre le cinquième (le sien) d'un ridicule indé- 
léhile. G'eat trop cmeL On doit compatir aux angoisses d'im 
lihre ponsaur en présence des doetunmita accablants qu'il 
ne peut compléten^eot escamoti^. Ne firadraU-il pas plutôt 
admirer le coiurage avec^ lequel il joue jusqu'au bout le rôle 
de bouffon auc^l U s'est bumblemc»! condamné? D'abc^rd 
toute la portion surnattirelle des ré^ts sacrés est mise au 
rebut, puis une autre portion est rognée, arrai^^ée, amincie; 
les faits de la constatation la plus aisée sont présentés comme 
simplement probables ou possibles; enfin, de tout l'Évangile, 
il ne reste guère qu'un petit nombre de discours et de para- 
boles. Ce dernier lambeau des pages saintes écrase encore 
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le grand critique, et le grand critique le dëcliîre. Venons à la^ 
prcnve. 

Saint Jean Baptiste avait envoyé deux disciples à Jésus 
pour lui dire : « Ètes-vous Celui qui doit venir? « Jésus ré- 
pond ; ft Allez, et rapportez à Jean ce que vous avez entendu 
et vu. Les aveugles voient^ ks boiteux marchent^ les lépreux 
sont guéris^ les sourds entendent^ les pauvres sont évangê- 
lisés. Et bienheureux celui qui n^aura pas été scandalisé à 
causede moi, n (Matth., xi, 5; Luc, vn, 22.) 

Ce texte est fort clair. Il dît que les envoyés ouïrent ra- 
conter et virent de leurs yeux les miracles éclatants qui dé- 
moatraient la mission du Sauveur Jésus, et rappelle qu'on 
devra s'en souvenir quand l'heure de ses abaissements vo- 
lontaires sera venue. 

Voici le texte arrangé par M. Renan : «Jésus, qui dès Jor& 
« n'hésitait plus guère sur son propre rôle de Messie, leur 
ff énuméra les œtivres qui caractérisaient la venue du 
cf royaume de Dieu, la guérison des malades, ia bonne nou- 
« velle du salut prochain annoncé aux pauvres. Il faisait 
« toutes ces œuvres* (Toutes est délicieui, après la simplî- 
« flcation !) Heureux donc, ajouta-t-îl , celui qui ne doutera 
« pas de moi 1 h {Vie de Jésus, p, 1060 

Notre biographe estime que les miracles soûl iecôléfaîble 
de la légende messianique; il les dissimule par obligeance, 
voilant surtout ceux qui prêtent moins le flanc à ses inter- 
prétation^ naturalistes, comme les guérisons d'aveugles, de 
lépreux., ou de personnes placées loin de lui, les résur- 
rections de morts, les tempêtes subitement apaisées, cinq 
pains nourrissant cinq mille hommes, et sept pains quatre 
mille. 

Les miracles devant être, dans son système, des jongleries 
toujours réussies^ il importe fort de les supposer peu saillants 
et peu nombreux; il serait pourtant convenable de faire- 
subir au texte de moins fortes manipulations. 

Ailleurs, il plaît à M. Renan de soutenir que la doctrine 
du salut exclusif des pauvresj;et du règne futur des pauvres, 
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fut la doctrioe de Jésus. Il cite alors la parabole da festin 
(Matth., XXII, 2), daas une analyse qui lui donne une phy- 
sionomie entièrement nouvelle. 

« Un roi a préparé un festin de noces et envoie ses servi- 
« leurs chercher les Invités. Chacun s'excuse. Quelques-uns 
(( mallraitent les messagers. Le roi alors preud un grand 
« parti. Les gens comme il faut n*ont pas voulu se rendre ù 
« son appel ; eh bien I ce seront les premiers venus, des 
« gens recueillis sur les places et les carrefours, des pau- 
H vres, des mendiants, des boiteux; n'importo, il faut rem- 
(( plir la salle, et je vous le jure, dit le roi, aucun de ceux 
« qui étaient invités ne goûtera mon festin. » (Vie de Jésus, 
p.' 179.) 

Le dernier trait est de trop ; si les gens comme il faut ont 
été invités, et même les premiers, ils n'étaient pas exclus 
par le prince, ils se sont exclus eux-mêmes par leur grossie* 
reté. Mais M. Renan a supprimé des parties essentielies de 
cette parabole. 

Le roi avait invité ses favoris au festin nuptial de son ûis. 
Le moment venu, ceux-ci refusent d'y prendre part; alors 
le roi, pour remplir la salle du festin, envoie chercher tous 
ceux que ses serviteurs rencontreront dans les rues et les 
carrefours. La salle se remplit ainsi; le roi entre; il remarque 
un des convives qui n'est point revêtu de sa robe nuptiale, 
et fait jeter l'insolent en prison. 

Telle est, eu substance, la parabole. Les noces du ÛIs du 
roi flgurent la descente du Verbe ici-bas : les premiers in- 
vités sont les Juifs ; sur leur refus, Dieu invite les païens que 
les apôtres font entrer dans l'Église. Hais comme les bons cl 
les méchants y pénètrent à la fois, Jésus-Christ les passe en 
revue et chasse ceux dont l'âme n'a pas la pureté requise 
pour s'asseoir à sa table. 11 ne s'agit donc point d'appel au 
peuple, et la seconde partie de la parabole détruit le com- 
mentaire fantastique qu'on nous propose de la première. 

Ailleurs on lit (p. 174) : « Dans une parabole bizarre, i:n 
« intendant est loué pour s'être fait des amis parmi le?^ p«n\i- 
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« yres aux dépens de son maître, afin que les pauvres, à 
<( leur tour, rintroduisent dans le royaume du ciel. » La 
parabole devient, en effet, trè3~bizarrépar ce bardi résumé. 
Dans la bouche de Jésus, eUe présente un autre caractère. 
Le divin Sauveur y parle d'un intendant qui s'est fait des 
amis parmi les débiteurs de son maître, afin d'être recueilli 
chez eux quand le maître l'aura chassé, et il ajoute que ]e 
maître trouva fort ingénieuse la précaution de cet économe 
pervers. Laudavit dominus villicùm iniquitatis, quia pru- 
denier fedsset (Luc, xvi, 8.) Le Sauveur fait observer que 
les enfants du siècle sont plus avisés dans la conduite de 
leurs affaires terrestres que les enfants de lumière dans 
l'affaire du salut, il engage donc ses disciples à profiter de 
l'exempte de l'économe pervers, et à se faire des amis parmi 
les pauvres, afin d'être accueillis par eux dans les taber> 
nacles éternels. 

Enfin, et pourquoi, à travers les nombreux textes que 
M. Renan suppose favorables à sa bizarre idée d'ua Jésus 
communiste, ne rencontrons*- nous pas ce texte fameux 
de saint Marc (1) , à qui Papias a rendu si bon témoi- 
gnage. (( Mes chers enfants, disait Jésus, combien difûcile- 
<( ment ceux qui se confient dans les richesses entrent dans 
« le royaume de Dieu. Il est plus facile k un chameau d'en- 
« trer dans le trou d'une aiguille qu'à un riche d'entrer dans 
(( le royaume de Dieu (2). Tout stupéfaits , les disciples se 
(( disaient les uns aux autres : Et qui peut arriver au sa* 
(1 lut? Jésus, fixant son regard sur eux, leur dit : c'est là 
« une chose impossible aux hommes, mais non ù Dieu, car 
« tout est possible à Dieu, n (Marc, x, 2U.) Ce texte éclair- 
ci) « Hfirc n'avait qu'un souci, celui de n'omtUre aucune des choses quM 
avait apprises et de n'y mêler rien de faux. » M. Fi'eppel reproduit (Monde, 
.14 juillet) c«tle phrase capitale de Papias. C'est fort heureux pour les lecteurs 
qui n'ont pas Eusèbe sous la main; car M. Renan l'avait oubliée. 

(2) M. Renan met sur les lèvres de Jésus cette déclaration terrible : // est 
plus facile.... Mais il l'isole soigneusement de ce qui précède et de re qui suit. 
iVie de Jésus, {i. 175.) 
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dt toot; et Toilà pourquoi la critique délicate Tcablie. 

N0113 afODS saffisanunent caractérisé dans la Vie de Jésus 
la nature des distractions persistantes qnî rendent notable- 
ment méconnaissables les documents conservés par F antenr. 
Ce procédé, la jnrispradence l'appelle^ depuis des siècles, 
syppressio verj, et y voit un faux. Des oitiqnes plus avancés 
n'y trouvent qu'une habileté. 

Il y a quelques années, un bomme distingné (nous pour- 
rions le nommer), s'était épris d'une belle passion ponr 
M. de Voltaire. Probablement il n'avait point lu la Pucelle, 
et si la He$iriade l'endormait, il attribuait sans donte ce ré- 
sultat aux habitudes, plus positives que poétiques, contrac- 
tées jadis à rÉcoIe polytechnique; mais Voltaire historien 
l'enthousiasmait. Or, il advint qu'un téméraire osa lui dire, 
sans circonlocution, que Voltaire historien mentait. Venger 
Voltaire d'un coup d'épée, c'est un argument contestable 
aux yenx de la science ; notre ingénieur prend un parti plus 
modéré et plus sûr; il court aux bibliothèques pour y cher- 
cher une démonstration triomphante de la sincérité du grand 
homme. déconvenue ! ii y trouve tout autre chose ; alors, 
d'autant pins irrité qu'il avait été plus confiant, il rentre 
chez lui et brWe ce qu'il avait adoré. — Quand les honnêtes 
gens, dopes des hftbieries des sophistes se décideront à vé- 
rifier les all^ations de ces messieurs, il se fera un grand 
feu, où Ton jettera non les auteurs (qu'ils se rassurent), mais 
les livres déloyaux dont le monde est infecté. 



CHAPITRE Y 



UjimÉHE mmi 



Cacher son drapean sons paTULon neutre. 



(t Le dî&seûtimeDt regrettable^ mais nécessairo^ gui exi9^ 
t< lera toujours, sur Thistoire d*une religion, autre les secta- 
i< tcurs de celte religion et k science désintéressée, ne doit 
<< pas faire accuser la scieDce de prosélytisme antîreligieai. » 
(Études, préface, p- xiii.) Ainsi parle M. Eenaii. Nous avons 
d'autres maximes. Si la religion est fausse, le dîssenliment 
n'est point regrettable; si elte est vraie, le dissentiment n'est 
point nécessaire. La science dite désintéressée, c'est-à-dire 
indillé rente aux clioses religieuses, se renferme dans sa 
sphère spéciale et ne s'aventure pas sur un terrain où le 
vertige la saisirait. C'était, par exemple, la science de Tex- 
cellent M. Desprêz, que la physique absorbait tout entier. 
Quand M* Tabbé Moigno, son ami, voyant Ibonnête savant 
s'acheminer vers la tombe, lui parla affectueusement de 
Jésus-Christ, Tunique espérance de nos âmes immortelles, 
Desprez prêta une oreille attentive; il sentit la force des rai- 
sons que loi présentait son ami, et il adora Jésos-Chrisl. 
— C'était la science d'Arago. L'illustre astronome avouait 
volontiers son incompétence en matière de religion. Ce serait 
êlre trop sévère que de voir une intention dlmpiélé agres- 
sive dans quelques mots malins qui purent lui échapper à 
travers ses savantes et spirituelles causeries. N'ayant point 
étudié le christianisme ^ il s'abstenait en homme d'honneur 
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et de goût. Bien malheureusement pour lui, il s'en est tenu 
à la science désintéressée jusqu'à la un. 

M. Renan a d'autres allures. La grammaire n'est pas 
Tunique dame de ses pensées; les recherches de l'érudition 
elles-mêmes ne sont qu'un jeu pour cet esprit facile et bien 
renseigné sur les Index, Son affaire, ce sont les « études re- 
« LiGiEUSEs ! » Dans ses livres, dans les revues, au Collège 
de France, partout il agite la question religieuse; il s'y 
installe, il s'y pose en arbitre; c'est sa spécialité, son do- 
maine, son empire, sa marotte. Hier encore, il s'occupait à 
établir, en style onctueux et fleuri, que si Jésus de Nazareth 
l'avait eu pour Mentor, l'humanité arrivait, d'un bond, à sa 
perfection religieuse. Ici, lecteur, entendons-nous bien. 
Loin de nous la pensée de biftmer M. Renan, M. Jourdan, 
ou M. Pelletan de leur prédilection pour les questions reli- 
gieuses ; ils font sagement de s'en occuper ; ils seraient plus 
sages, si , au lieu de courir à l'assaut du catholicisme, ils 
étudiaient ù fond ce catholicisme que M. Renan appelle a la 
plus religieuse des religions. » Pourquoi se hâter si fort 
d'enseigner? Le genre humain qui a longtemps vécu sans 
leurs solutions, les autorise à réfléchir et à étudier quelque 
temps encore Avec le catholicisme, le genre humain peut 
attendre que ces grands réformateurs religieux aient mûri 
leurs plans et imaginé quelque chose qui paisse nous faire 
oublier les antiques croyances. Hais, de grftce, que ceux qui 
veulent être loups et vider la bergerie, ne s'affublent point 
de peaux de brebis. Vaillant critique, regardez Proudhon, et 
Quinet, et madame Sand et M. Michelet, et About! Voilà de 
braves démolisseurs qui travaillent sans respect humain! 
Point de feinte, point d'appel à la science désintéressée, qui 
n'a rien à faire ici. Vous voulez, avec votre raison (la raison 
est autre chose), ravaler la religion au niveau des inven- 
tions religieuses qui l'ont défigurée. Sachez dire au public 
que vous vous proposez, par une méthode nouvelle et de 
savante apparence, de détruire le catholicisme. On se pâ- 
mera d'admiration ou de rire devant votre projet; on saura 
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qui TOUS êtes, et ce que tous prétendez. Mais, pour l'iion- 
neur de tous ces beaux titres dont vous êtes revêtu, sup- 
primez toutes les phrases comme les suivantes : 

« La polémique {Études religieuses y Préface), n'est ni dans 
(I mes goûts, ni dans mes aptitudes. On ne peut être à la 
« fois bon controversiste et bon historien (i). » — a Mes 
i( écrits sont d'un autre ordre que ceux des théologiens, il 
« n'y faut voir que de pures recherches d'érudition, où l'on 
« essaye parfois d'appliquer à la religion juive et à la reli- 
c( gion chrétienne les principes de critique qu'on suit dans 
u les autres branches de Thistoire et de la philologie. » Ces 
infortunés théologiens sont abandonnés à Voltaire. « La 
« nouvelle édition des Œuvres de ce grand homme (2) sa- 
« tisfera au besoin que le moment présent semble éprouver 
Il de faire une réponse aux envahissements de la théologie. » 
(Celle théologie n'a-t-elle pas l'outrecuidance d'envahir jus- 
(|u'aux langues sémitiques, jardin fermé de M. Renan, et d'y 
compromettre parfois la sécurité de son empire?) « Réponse 
(( mauvaise en soi, mais accommodée à ce qu'il s'agit de corn- 
« battre; réponse arriérée à une science arriérée. » Ce qu'il 
s'agit de combattre!... ce ne sont que les pauvres arguments 
des Augustin, des Thomas et des Bossuet, et quelques esprits 
faibles de même trempe. La bonté de M. Renan nous atten- 
drit. 11 nous accorde au moins la science arriérée, et veut 
que, si nous périssons, ce soit sous les coups du grand 
homme ! C'est trop d'amabilité. La nouvelle édition des 
Œuvres du grand homme peut dormir en paix chez l'édi - 
teur. Pour réduire à néant ce quHl s'agit de combattre , le 
Juif errant, plus épicé, ne.sufûrait-il pas? — Nous savons, 
pertinemment, qu'après l'avoir lu, des scrupuleux ne sont 



(1) Noos avions cru, tout au contraire, que les doctrines deviennent plus 
saisissables dans les faits, tandis qce par les doctrines les faits sont explique;^. 
La critique moderne a changé tout cela ! 

(2) M. Renan, lui aussi, lient au grand homme. Ce serait une chose curieuse 
que la liste de tous les Lilliputiens du monde lettré pour lesquels, par com- 
paraison , Voltaire est un grand homme. 
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plus r^urnés au coofessioDual, de peur d*y rest^ontrer 

Notre critiqae, à 1101», est peut-être exîgeasite; mats, d9ss 
ces ikédantiofis d'impartialiljé dédaigneuse, nous ne pou- 
vons dëcoiQyrir qa'tin Boureaiu prooédé de la tactique : Coucher 
son but pour y condmre plus sûremmt le lecteur confiant 
a Qui n'est pas avec aaoi, est contre aM)i> » disait la Vérité 
ificarnée. Une dissertation publique mr le point central de 
la rdigioai cfarâienne, est nécessairement une œuvre cle 
controverse. A raffinnatk>n chrélienne : Jésus est l'Honinie- 
Dieu I un cridque oppose (et par son argumentation cap- 
tieuse, poctôse ses lecteurs à oi^ser comme lui), Taffiraïa- 
tion diamétralement opposée : lésos n'est qu'un homme ! Et 
Ton nous dit, d'un ton patelin, qu'on ne lait point de polé- 
m^ue, qu'on n'^ sait point faire, qu'on se tient en dehors 
de la théologie, et qu'on prétend même lui concilier des 
respects plus profonds! Quelle comédie! Point de fausse 
honte, monsieur rifcadémkien : vous voulez que le christia- 
nisme vivant, le christianisme oi^an»é, fÉglise cath(dtque 
disparaisse, et v«(Kts vous cro^fez de force à amener, grâce à 
une méthode meilleure^ ce résultat que le grand homme n'a 
pu atteindre : ne trouvez pas mauvate qu'on s'en aperçoive. 
Vous donnez vos pages pour des eonsidéralious purement 
spéculatives destinées « au petit nombre de ceux qui mar- 
chent dans la grande ligne de l'esprit humain : » petite flat- 
terie qui chatouiUera très-agréabtement l'oreille du tecleur, 
charmé d'amver du même coup à s'affrandiir des obliga- 
tions chrétiennes et à faire partie de ce glorieux petit 
nombre qui marche dans la grande ligne de l'esprit humain ; 
mais, en fait, cornai tout homme qui enseigne, vous sou- 
haitez beaucoup de disciples, et vous savez bien que vous 
ne pouvez pas les recruter parmi les savants sérieux. 

Dans votre Dédicace, dans cette déplorable page, où de- 
vant le Calvaire et devant un tombeau, tous osez rappeler 
la sainte Biblos et Adonis , vous parlez « desétroits jugements 
de l'homme frivole, » et vous vous dites rassuré par « la 
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persuasion que les âmes vraiment religieuses uniraient par 
se plaire » à la lecture de votre roman. Jonglerie! jon- 
glerie! Les hommes frivoles trouveront dans ce livre tout ce 
qui les charme, des phrases sonores, des descriptions agréa- 
bles, r apparence de la profondeur, et raiïranchtssement de 
tout devoir précis. Les âmes vraiment religieuses prennent 
au sériera les relations de leur âme immortelle avec Dieu, 
Celles-là aiment tous leurs frères, sans excepter leurs enne- 
mis ; mais, parmi ces derniers, elles estiment ceux-là seais 
qui ne cachent pas leur drapeau. 



»* ^ »m* 



CHAPITRE VI 

CUQVIBIE PROGBIB 
Les perfidies du langage. 



ËDfre les mains d'uD écrivain habile» le langage est un 
vêtement qui, au gré de celui-ci, orne ou déguise également 
la pensée, un înstrumenl dont la souplesse peut, avec la 
niéme facilité, faire resplendir ou obscurcir la vérité. Cer- 
taines expressions métaphoriques sont, par leur énergie, 
plus vraies que le mot propre lui-même ; d'autres sont des 
pièges. Le style du philosophe sérieux a le visage honnête; 
la physionomie de chaque idée y est nettement accusée; 
Tair circule, la lumière s'épanouit dans des phrases fermes, 
composées de termes précis. Chez lui, vous pourrez rencon- 
trer un passage obscur, mais jamais un passage oblique. 
Le livre achevé, on sait positivement ce que Tauteur a dit. 
Le style du sophiste a d'autres caractères; miroitant, cha- 
toyant, ondoyant, il vise bien plus à séduire l'imagination 
qu'à satisfaire la raison; les phrases s'y succèdent comme 
les nuages au firmament, sans que jamais sous ces formes 
moelleuses et brillantes on puisse saisir une charpente so- 
lide, des affirmations nettes, un enchaînement logique. Cha- 
que page est un feu du Bengale : des myriades d'étincelles, 
pas de foyer! Cette fantasmagorie a un double but : premiè- 
rement, au milieu de tout ce fracas et de cette confusion, 
le faux, tapi sous une expression détournée de sa significa- 
tion primitive, pénètre furtivement dans les esprits. Secon- 
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dément, on fait laîre les rëclamalions du sent îoient par l'ap- 
parente salisfactîon que lui offrent des mots vides habilement 
alignés dans la brillante période. Où conçoit sans peine la 
haine obstinée des sophistes contre rargumentation scolas- 
tique. « Définir et expliquer les termes, poser des principes 
« admis par tous, en tirer des conséquence», prouver uue 
« proposition, résoudre les objections, c'est la marche des 
« géomètres. Elle est lente, mais elle est sûre- Les hérétî- 
« ques et les incrédules la détestent, parce qu'ils veulent 
« déraisonner en liberté, séduire et non persuader. » Bergier 
parle d'or, mais nos sophistes l'en tiendront d'autaut plus 
pour esprit vulgaire. 11 ne leur suffit plus de mépriser l'em- 
ploi d*une méthode suivie; sous leur plume anarchique, les 
mois eux-mêmes, dépouillés de leur signification tradition* 
nelle et uniformément acceptée, en reçoivent de nouvelles^ 
plus raf/mees, assure-t-on, mais trop difficilement aaisis- 
sables. Dès lors, la confusion de Jîabel recommence, l'appli- 
cation des règles de la logique devient impossible, et toute 
affirmation positive s'évanouit en fuujée. 11 serait curieux 
de voir un écrivain du grand siècle, Bossuet, Corneille, 
La Bruyère, ouvrant la Revue des Deux-Mondes^ et essayant 
d'entendre le français qu'on y parle. Mais ce vague habituel 
et calculé de l'expression, mortel pour les intelligences qu'il 
hébèteet pour la science qu'il rend impossible, les sophistes 
ne le cultivent point sans motif. C'est un raccourci des 
grandes manœuvres de la fameuse Encyclopédie qui, par 
d'habiles renvois, sapait dans un article la vérité qu'elle 
semblait accepter dans Tautre, 

Voyez M. Renan, dont les doctrines sont, au fond, brutales. 
Point de Dieu; par conséquent, point de relations avec Dieu, 
point de religion. C'est clair, mais c*est dur. En supprimant 
Dieu et la religion, se dît le sophiste, gardons provisoire- 
ment leur auguste nom. Les gens avisés ne s'en formalise- 
ront point, et les gens naïfs nous croiront dévot, a Quoi! 
s*écrieront-ils , appeler athée le pieux auteur de la Vie de 
Jésus j lui qui, dès la première ligne, parle de Dieu et fait allu- 

4 



isioD à l'imiDortaiilé 4e Tâme : « Te souviens-io da sein de 
tt Dien où tu reposes?... )» Mqni écrit {Vie de Jésus^ p. 92) : 
(( Si Jésus fût n^ort au moment où nom sommes arri?é de 
a sa carrière...., la vérité n'eût pas été promulguée, et le 
<( monde n'eût pas profilé de l'immense supériorité morale 
<( que son Pire luiayait départie.... » et plus loîii (p. 121) : 
<f Si Jésus, du sein de son Père, Toit son cBuvre fructiiier 
« dans l'histoire, il peut bien dire avec Térllé : Voilà ce que 
(c j'ai voulu.... » et encore (p. 2M) : « Le jour où Jésus dit : 
« l^ vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et vérité; 
« sa religion fut la bonne. religion de l'humanilé, la religion 
c( absolue. » — Oui, excellentes gens, M. Renan écrit tout 
cela, et bien d'autres phrases d'un mystici^ue fort attendris- 
^fit ; mais il n'en nie pas moîAs le Père et le Fils; mais nous 
n'en sommes pas moins, i ses yeux, les fruits du hasard, 
mais sa reUgi<m absolue consiste toujours à se passer abso- 
lument de religion, car rév&r l -idéal et praHquer la reUgim 
sont chines complélement distinctes. Quel peut être le but 
de cette phraséologie loud>e? — Le voici: Dans l'homme 
sain, le sentiment et la raison conspirent en faveur de la 
religion réelle, positive, pratique. Souvent m^ne, après que 
la raison a été séduite , le senHimefift rénste encore. Cette 
phraséologie Me aux immorales doctriaes de l'athéisme ce 
qu'elles offrent de répugnant pour un cœur généreux : elle 
opère une cËversion pendant laquelle l'eonemi, c'est*à-dire 
l'absurde, envahit l'inteUigence, et s'y bâtit une forteresse 
d'où il sortira idas tard pour corrompre le eœur. 

Ainsi, l'athéisme est logiquement impuissant à satisfaire 
<i le besoin qu'éprouve r&me d'un supplément de destinée, 
(( d'une compensation à la vie actuelle. » La matitee orga- 
nisée se désorganise, et tout est dit Mais la conscience se 
soulève contre cette désespérante doctrine* On fabrique une 
phrase quelconque qui ne repose sur rien, n^îs qui offre 
une apparente satisfoctioo au sentiment On écrit: « Ceux 
« qui ne se plient pas à concevoir l'homme comme un com- 
^ posé de deux substances, et qui trouvent le dogme déiste 
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« de rimmorUiiié de Fâme eu contradicUon avec la phy- 

tt siologie (1)* aiment à se reposer dans Fespérance d'une 
« réparation Ûaale qui, sous uoe forme iueanuuo, satisfera 
« auKbesoîQsdueœurderhomme. Qui saitsi le dernier terme 
« du progrès, dans des millions de siècles» n'amènera pas la 
(1 conscioDce absolue de Tunivers, et dans cette conscience 
a le réveil de tout ce qui a yécu?..* li est sûr que l'huma- 
ft uité morale et vertueuse aura sa revanche» qu'un jour le 
« sentiment de Thonnéte pauvre homme jugera le monde» 
« et que ce jour4â, la figure Idéale de Jésus sera la confu- 
ft sion de rhomme frivole qui n'a pas cru à la vertu, de 
(1 riiomme égoïste qui n'a pas su y altcîndre. w (Vie de Jé- 
mêt p- 288.) Voilà un spécimen du majestueui jargon avec 
lequel on pipe les esprits << éclairés. i) Nous avons droit d'es- 
pérer uue réparation finale, nous qui croyons à un Dieu 
inûaiment juste. Mais, vous» athée, sur quoi ou sur qui ap- 
puyez-voas rcspérance que vous semblez nous offrir? qu'ap- 
peleî-vous le dernier terme du progrès? qu'est-ce que la 
conscience absolue de Tuniversî Voulez-vous dire que tous 
les agrégats de matière finiront par penser; qu'on verra 
des herbes pensantes, des cailloux métaphysiciens? C'est 
peu probable- Gomment réveiller ce qui a vécu? Les atomes 
qui vivaient dans une agrégation s'en sont allés vivre dans 
de nouvelles agrégations; comment les faire reyivrc un 
beau malin dans tous les corps dont ils ont successivement 
lait partie? Nos esprits w vulgaires » comprennent aisément 
un Jésus réel jugeant des hommes réels et immortels; ils 
ne comprennent ni le sentiment de Thonnètc pauvre homme 
investi de fonctions judiciaires, ni l'homme frivole tout à 
coup confondu par une figure idéale* Il est sûr, dites-vous? et 
pourquoi? Serait-ce parce que le sentiment intime du genre 
humain ne peut tromper? Mais ce sentiment intime du genre 
humain admet» avant tout, une cause première, un Dieu, et 

{i} Quelle pliyslûloglCi S'il vous plaît? La phjsïologte des Doerhave, dei 
Dupuytreo, desOrflla^desTiedemann, des Fiûurena? Non, assu rement ; maîa 
1:1 pli}>îûîogIe vcUu'ifiûiri- 1 
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voit en ce Diea le juge des hommes, ses créatmres. Somme 
toute , ce pathos bizarre est on piège grossier tendu aux 
simples pour leur persuader qu'à la place des croyances 
éternelles de rhumanité, vous mettez quelque chose. Votre 
Dieu, votre Père, votre religion, votre justice future, votre 
immortalité sont des mots faussés pour le besoin de votre 
tactique. Vous les gardez «( pour ne point dérouter l'huma- 
nité » qui les respecte. {Études, p. 618.) Non, malheureux, ce 
ne sont pas seulement ces noms vénérables que l'humanité 
respecte, ce sont les réalités sublimes qu'ils expriment. Pour 
vous, en obéissant à l'instinct qui vous avertit de garder ces 
mots, pour dissimuler votre impiété, vous l'avouez malgré 
vous : vos viles conceptions, dans leur nudité honteuse, 
exciteraient l'horreur; et vous-même, vous vous faites jus* 
tice. 

Oui, on nie l'Église pour échapper à lésus-Ghrist, on nie 
Jésus-Christ pour échapper au Père ; on nie le Père pour 
échapper au joug de la Religion. Au terme de ces négations, 
on trouve l'indépendance , et l'on peut s'adorer soi-même, 
comme le fait toute l'école de l'Humanité-Dieu. Mais cette 
violence à la nature humaine est si dégradante que, pour 
échapper au mépris populaire, les sophistes ont besoin de 
remplacer la reUgion par des fantômes; l'athée, lui-même, 
se proclame le plus religieux des mortels. Soyez béni , Sei- 
gneur ! l'humanité n'est pas encore la proie des sophistes, 
puisque pour se faire écouter de la foule, il leur faut tant de 
masques ! 



CHAPITRE YII 



SlilÉlE PROCËDi 



Les asdertioxis audacieuses. 



S I- 



WODVBAUX AIIOIBS SCtENTlFlQUEf!. 



Pascal s'eitasiait devant la crédulité des incrédules. C'est 
qu'ils sont nombreux les hommes qui ont eu eux-mêmes : 

Près du besoin de croire un désir de nier, 

Pour se résoudre au parti le plus sage et le plus sûr, celte 
classe d'hommes réclame des arguments d'une évidence 
tellement immédiate et foudroyante qu*ils soient contraints 
h croire en Dieu^ en Jésus-Christ et son Église, comme Us 
sont contraints de croire que deuî et deus font quatre, 
"S'agit-îl, au contraire, de secouer le joug, détenir pour non 
avenus les serments du premier âge, de briser totalement 
les liens les plus étroits qui enchaînent la conscience (1)^ les 
raisonnements les plus légers sont accueillis de confiance 
et sans examen. 

Le sophiste connaît celle disposition^ et reiploite large- 
ment. 

Veut-il faire accepter, comme un axiome, quelque principe 



(1) Prima hominum cum Dea tocittas, dl^it la sagCâee anUque par la 
bouehe de Cicéroa. 
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faux ou du moins contestable, il prend un ton magistral, et 
débute ainsi : Les sciences ont démontré.,. Il est aujourd'hui 
absolument certain... Tout homme instruit sait... Quiconque a 
étudié la philosophie, l'histoire, reconnaîtra... V exégèse uo- 
DERNE a reconnu... Ou bien, il affecte un grand appareil de 
citations, et renvoie son lectaur à de gros livres que lui- 
même n'a pas toujours ouverts, et auxquels un érudit de 
profession seul pourrait recourir. Dès lors, comment con- 
tester? Si tel principe est démontré par la science, si tel fait 
est prouvé par Vhisloire; quiconque doutera encore, affi- 
chera son ignorance et sa sottise... Cest là un péril qu'on 
veut éviter à tout prix; et l'on répète, tout haut, à la suite du 
personnage empenné de la fable : 

Je voi« bien quelque eh^se, 

M Ajoirtadt tout tes : 

Je ne sais pour quelle cause 
Jq ne distingue p^s trèsrbieo* 

Plus merveilleux encore est l'effet des citations de haute 
érudition. Le villageois ôte son chapeau à l'homme qui lit 
des gros livres; le quart de savant vénère celui qui a en- 
trevu les arcanes du sanskrit. Ua homme capable d'alW- 
guer avec prestesse les sciences physiques, physiologiques, 
chimiques, çtiç.^ et dç cheminer» sous la conduite d'un cicé- 
rone du pays> à trgvers les volumes hébraïques du Talmud 
et bien d'autres in-foUo poudreux, dont les noms s'étalent 
au bas des pages, comme les ruines pélasgîques ou nini-' 
vîtes au rez-de-chaussée de nos musées; un tel homme, 
uu t^l académicien, u» tel érudit pourrait- il être encore 
sujet à l'erreur? Hélas I Mgr Plantier, qui parlera bientôt, 
Ml. Frçppel, qui a %\ doQtemeut parlé; l'ancien maître de 
M. Renan , M, Lehir, ce profond mais beaucoup trop mo- 
deste orientali&te; le vénérable M, Dracb, ItM. Glaire. Cre- 
lier, Meignan, et beaucoup d'autres philologie* te pMsent 
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et le prouTent (1). Dans le luoode savant, M. Reoan est 
jugé, et il n'y peut espérer Thonneur d'une discussion sur 
le ton sérieux. On y rit de ses grandes prétenUons et de 
son peLît bagage. Mais pour la classe beaucoup plus nom- 
breuse des Lommes qui, sans manquer de culture^ ne sont 
point dessavauts spéciaux, pour les honnûles gens peu ver- 
sés dans la physiologie et tout à fait élrangera aux langues 
sémitiques, n'exisle-t-ii pas quelque moyen de se défendre 
contre les assertions efïiontées de la fausse science et de 
Térudilion de mauvais aloi? Assurément! et nous éerivonfl 
précisément pour ranimer dans les inteUigeuees honnôtes, 
quelquefois modestes outre mesure devant les cbarlalaus^ 
la ferme confiance qu'une âme droite doit avoir en la raison, 
La vérité religieuse, vie de tous les esprits, ne peut être ren- 
fermée dans un amphithéâtre d'anatomie ou dans le cabi- 
net d'un philologue ; elle est nécessairement accessible à 
tout homme de bonoe volonté. De très-grands savants la 
perdent, des ouvriers illettrés la trouvent. 

Les incrédules appellent philosophie^ physique, hisioirei et 
d'une manière plus générale, science, les opinions particu- 
lières de leur parti* Ainsi, M, Benau nommera exégèm bi- 
biiqueles utopies de MM. Strauss, Réville et Colani; physio- 
logie^ les idées de Cabanis et de Lamettrle* Or, il a été dé- 
moQlré, plus haut, que cette prétention à dénier la science 
à tout esprit qui n'est pas iufecté de naturalisme est absolu- 
ment ridicule. Pour être considérés comme acquis à la 
science, un fait, un principe doivent être admis par Ten*- 
semble de^ savants des diverses opinions. Parmi les faits de 
cet ordre, beaucoup militent en faveur de nos croyances, 
aucun ne les renverse. C'est ce qui fait qu'âujourdliui la so- 
ciété est ramenée vers le catholicisme surtout par la science 
et par les savants, Le mot de Bacon ;se vérifie de plus en 



(n PTons ne parlons pas te savants de T Aile magne, Haï, Wetien Keîl, 
RbeetmByer, etc. Tl est à soahan«r, poar Thoimeur de la adençe française, 
que le romaa de M. Renan ne franchisse pa^s le Ehln. 
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plus : « Un peu de science éloigne de la religion, beaucoup 
de science y ramène. » 

La vieille critique, d'accord avec le sens commun, dit 
qu'on peut accepter une assertion à Tune des conditions sui- 
vantes : la certitude intrinsèque ou directe, la certitude ex- 
trinsèque ou indirecte. La première a lieu quand la chose 
nous apparaît avec évidence ; la seconde, quand nous soin- 
mes assurés qu'elle émane d'une source infaillible. L'infailli- 
bilité des sophistes n'étant nullement démontrée, leurs 
assertions devraient être certaines d'une évidence directe. 
Or, elles ne le sont point; tout au contraire, sous le regard 
attentif de la raison, elles chancellent et s'écroulent. 

Prenons au hasard quelque passage à effet, comme ces 

lignes de YÉtude sur Mahomet : « La science démontre 

qu'à certain jour, en vertu des lois naturelles qui jusque-là 
avaient présidé au développement des choses sans exception 
ni intervention extérieure, Tétre pensant est apparu doué de 
toutes ses facultés, et parfait quant à ses éléments essentiels.» 
La science démontre ! Quelle science, de grâce? La science 
historique, seule compétente ici, puisqu'il s'agit d'un fait? 
Hais toutes les histoires attestent, à l'origine, une intervenlion 
extérieure ou plutôt supérieure de la divinité. Le moîndriî 
collégien sait cela* Vous voulez parler des sciences physi- 
«ques. Ces sciences constatent des lois naturelles, nécessaires 
au développement et à la propagation des êtres : elles s'ar- 
rêtent là. Un esprit philosophique qui les cultive s'élève ile 
la loi au législateur, principe de toute loi. Ainsi faisaiett 
Aristote, Galien, Kepler, Newton, Leibnitz, qui en savaient 
plus que vous ; ainsi font les continuateurs de ces grands 
hommes. L'apparition subite de l'être pensant est une tra- 
duction en style solennel de l'homme-poisson ou de l'homme- 
singe, dont le nez, disait plaisamment Guvier, avait dû s'al- 
longer par l'effet d'un rhume de cerveau. -— Et ce sont ces 
vieilles àneries qu'on étale avec pompe comme les axiomes 
de la science! Jadis, M. Jourdain, trop oublié, se donnait 
beaucoup de souci pour retourner sa prose, sans la rendre 
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meilleure. Bon M, Benan, que ne profitez-voas de cet 
exemple pour laisser ITuivers entre les mains de la Provi* 
dence, elTHomme-DIeu au centre du Christianisme! Voire 
première prose, celle de Tolre jeunesse, était la meilleure. 
Si vous épronvez le besoin d'aller, avec M. Taine , vous 
ébattre au milieu du troupeau chanté par Horace, libre a 
vous; mais la Science, vierge aux tières et nobles pensées, 
ne vous suivra point dans ces marécages. 

Dites : Je suis matérialiste et sceptique, je ne crois qu'aux 
corps que je paJpe, et à mes idées que je prends pour une 
sécrétion de mon cerveau; par conséquent, tout ce qui dé- 
nonce l'existence et Taction d'un esprit, d'une cause pre*- 
mière, puissante et libre, je n'en veux pas, et je ferme les 
yeux pour ne pas le voîrl Là-dessus, imitez Horace; assai- 
sonnez le plaisir d'une pointe de mélancolie, si vous voulez; 
donnez-vous la satisfaction de lire et celle d'être lu; mais 
vous êtes trop mal préparé pour discuter les questions de 
haute philosophie religieuse. Dans ces régions, les grauds 
mots sont tout à fait insuffisants ; il faut des idées nettes, vl 
des preuves. N'abordez jamais la question du miracle ou de 
raction très-spéciale de I>ieu, vous qui ne voyez pas son 
action habituelle, qui est la Providence dans l'ordre natureL 
Vous répétez à satiété, que « l'essence de la critique est lii 
négation du surnalureJ. n Maïs la raison dit que l'essence de 
la critique est la recherche du vrai. Elle ne nie à Tavance 
que l'impossibleouFabsurde, Or, dans votre dernier ouvrage 
{Vie de Jésus s Introduction, p. li), vous écrivez : « Nous ne 
disons pas : le miracle est impossible. Nous disons : Il n'y a 
pas eu jusqu'ici de miracle constaté, t> Donc, ô délicat criU- 
que, votre définition de la critique est fausse* [*ourtant, nous 
voulons venir à votre secours. En athée conséquent, il fallait 
nierîntrépidemenl la possibilitédu miracle. S'il n'existe pas de 
Dieu, qui fera les miracles? S'il n'existe pas d'ordonnateur 
delà nature, et par couséquenl d'ordre nature), qu'est-ce 
qu'un ordre surnaturel? Mais, au point de vue historique, 
vous traitez une fois de plus vos lecteurs comme des niais. 1 
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lesfaat supposer bien simples, pour espérer leor faire eroire 
la constatation d'an fait miracaleas impossible, en deta<M*s 
de Tos trëS'-tmpeftinentes exigeaees* Qooi! la résorrection 
d'an mort ne pourra être constatée, si le cadavre n'est choia 
par une commission de pbysicdogisles, de physiciens, de 
chimistes, de personnes exercées à Id critique hislorique (1), 
et smmis par elle à tont le système de précautions néces- 
saires pour ne laisser prise à aucun dattfe?(jt qui néanmoins 
n'amènerait qn' une probabiUti presque égale à la certitude. .* 
En sorte que le thaumatui^e serait invité à reproduire son 
acte merveilleux, dans d'autres circonstance», sur d'airtres 
cadavres, dans un antre milieu. Si, chaque ftris, le miracle 
réussissait, il serait prouvé qu'il arrive dans le monde des 
faits sornatorels ! — Le sens commun n'a que fàirede votre 
coomiisaion; Ton a su distinguer un mort d'un vivant anté- 
rieurement aux commissions académiques. La bonne foi 
exige moins que vous. La mauvaise, foi se moquerait de vos 
miracles chaque fois réussis, et vous dirait : Il est prouvé que 
la mort ne détruit pas irrévocablement la vie; voilà tout! 

Mais, vous dépassez toute borne, quand vous ajouter : 
« Qui ne voit que toiqours jusqu'ici le thaumaturge a choisi 
« le sujet de l'expérience, choisi le milieu, choisi le pobKc; 
« que d'ailleurs, le plus souvent, c'est le peuple lui-même 
« qui, par suite de l'invincible besoin qu*il a de voir dans 
a les grands événements et les grands htmimes quelque 
« dïo«e de divin, crée après coup les légendes mervcil- 
« teuses ? » Qui ne voit ? Ehl bearacoufpde gens, ne vous dé- 
plaise. Vous avez parcouru la sainte Écriture, vous assurez 
avoir lu les BotlanéRstes; vous pourrie» Kre les procès^ver- 
baux des canonisations de ces derniers siècles. Méditez ces 
documents, et vous y verrez, comme nous, qu'on apportait 
ordinairement à iésus-Christ et aux saints les sujets du 
mirade; vous y verrez grand nombre de prodiges opérés 
devant des grocipes larmes in^ntméuMBt autoQV du thau- 

(.t) M. Renan teut être ùb la oommisfiim. 
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maturge, groupes împarliaux dont on n'eiclaaît personne; 
vous en irouvere^ d^autres, obtenus par Tintercession des 
saints canonisés, et qui s'effectuèrent sans la prcfsence du 
thannaaturga Vous verrez, enfin, que la vie miraculeuse de 
ces honomes vertueux a été rédigée parleurs conteinporains 
dans les conditions de la certitude historique la plus entière. 

Précisément parce que nous croyons au miracle, nous 
vérifions sévèrement les fails qui en offrent le caractère; et 
Ton pourrait presque accuser le clergé de croire aux faits 
miraculeux malgré lui, tant il montre de défiance en ces 
matières. Les protestants sérieux ont plus d*une fois été 
stupéfaits de la rigueur des informations auxquelles la Cour 
romaine soumet les miracles allégués dans les causes de 
canonisation. Libre à M, Renan d'ignorer tout cela; mais 
saint Augustin racontant les miracles dont il a été témoin^ et 
R^camier proclamant un miracle opéré devant les reliques 
de saint Vincent de Paul suffisent, et au delà, pour nous 
donner le droit de répondre ; n U y a eu des miracles cons- 
tatés. Si vous en ignorez les preuves, c'est une forte lacune 
dans votre érudition. Allez , et instruisez-vous; mais ne dites 
plus: tt Une obser?ation, qui n*a pas été une seule fois dé- 
u mentie, nous apprend qu*il n'arrive de miracles que dans 
(t les temps et les pays où Ton croit » devant des personnes 
« disposées à y croire. » De grâce, Monsieur, ouvrez les Rol- 
landistes, par voqs si vantés. Les actes authentiques des 
martyrs vous y montreront juges et bourreaui convertis par 
les prodiges qui rendaient témoi^age à la foi de leurs vie- 
tîmes» Etatenl-ce là des témoins disposés à croire?— Si les 
miracles vous gênent, si vous en trouvez, dans les Évangiles, 
rénumération fatigante (p, 259); si, dans votre système, 
tous devant être réduits aux proportions d'un fait purement 
naturel, vous vous épuisez ta frais d'int^prétations gro- 
tesques; nous n'éprouvons pour vous qu'une compassion 
médiocre. Qui donc vous forçait fk écrire T 

Mais quand on veut attaquer le christianisme au nom de 
la seiencef on articnle des propositions précises; et Ton 
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essaye de démontrer que, sur tel point bien déterminé, 
entre la croyance chrétienne et une vérité scientifique évi* 
demment certaine il existe un antagonisme évidemment 
inconciliable. Faites cela dans votre prochain volume, et, 
pour la première fois depuis dix-huit siècles, l'apologie 
chrétienne sera dans un grand embarras. 
Passons maintenant de la science à Térudition. 



su.— APPARAT DBS CITATIONS. 

M. Renan sait l'hébreu, le syriaque, etc., nous n'en vou- 
lons point douter. Gomme il a ses idées fixes, on peut leur 
attribuer les contre-sens dont ses traductions fourmillent. 
Mais la connaissance des langues, des littératures et des 
religions de l'Orient, a-t-elle pour effet de détruire la foi ca- 
tholique? r- Le plus illustre de nos philologues, le maître 
d'Abel Bémusat, de Gbampoliion, de Saint-Martin, Sylvestre 
de Sacy, cet orientaliste consommé, qui, à la connaissance 
parfaite des six langues sémitiques (hébreu, syriaque, chal- 
déen, samaritain, éthiopien, arabe), joignait la connais- 
sance approfondie du turc et du persan, et à qui le monde 
asiatique était familier comme le firmament à Arago, ne 
trouva pas l'incrédulité au terme de ses immenses recher- 
ches. Son testament commence par ces mots : 

« Avant de rien régler de ce qui concerne mes affaires 
a temporelles et les intérêts de ma famille , je regarde 
« comme un devoir sacré pour moi, qui ai vécu dans un 
tt temps où l'esprit d'irréligion est devenu presque universel 
<c et a produit tant de catastrophes funestes, de déclarer, 
« en présence de Celui aux regards de qui rien n'est caché, 
que j'ai toujours vécu dans la foi de l'Église catholique, 
« et que si ma conduite n*a pas toujours été, ainsi que j'en 
a fais l'humble aveu, conforme aux règles saintes que cetle 
« foi m'imposait, ces fautes n'ont jamais été, chez moi, le 
tt résultat d'aucun doute sur la vérité de la religion chré- 
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lieiine et sur la diviûUë de son origine. J'espère fermement 
{f qu'elles me seront pardonnées, par la miséricorde du 
K Père céleste j en verlu du sacrifice de Jésus-Christ, mon 
ti sauveur, ne mrltanl ma contiance dans aucun mérite qui 
(f me soit propre et personne], et reconnaissant, du fond du 
TÉ cœur, que je ne suis par moî-méme que faiblesse, misère 
ti et indigence* « 

« Le vieillard octogénaire qui rendait ainsi témoignage, 
sur le bord même de sa tombe, aux croyances de ses pères, 
i\ la foi de sa jeunesse, ëlail, à coup sûr, celui de tous les 
hommes auquel i[ avait élè donné d'examiner de plus près 
Jes fondements du christianisme, d'étudier plus profondé- 
ment les circonstances de son apparition sur la terre, » 

H L'humble chrétien quis'espriniait ainsi surlui*mêine et 
sur les infirmités de notre nature, dans le langage et selon 
les enseignements de TÉvangile, était peut-être, de tous les 
[îommes, celui auquel il aurait été le plus permis de s*enor- 
îîueillir des dons de la Providence et de remploi qu'il en 
avait fait {1). » 

La science profonde de Sylvestre de Sacy trouTe, dans 
les éludes orientales, la confirmation de la foi chrétienne; 
ta science superficielle de M, Oenan prétend y trouver sa 
condamnation. Entre les deui, le sens commun n'a point de 
peine à décider- 

Les prétentions de notre jeune exégète, examinées de 
l^rès, sont vraiment amusantes. Armé des « lexiques de Gé- 
sénius et de Bretschneider, » il refait la traduction de la 
sainte Écriture, et prétend réduire en poussière Tœuvre de 
saint Jérôme. Est il bien probable que la nouvelle traduc- 
tion surpasse l'ancienne ? L'histoire de saint Jérôme est fort 
connue. Élève du fameux grammairien païen Donat, il s'ap- 
pliqua avec passion à Tétude de la littérature et de l'élo- 
quence, et devint de bonne heure excellent avocat, mais 
assez mauvais chrétien. [Bibliophile ardent, il vivait au 



fi) XoHci, par M» de Brûglîe. 
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miliea des chefs-d'œuvt^ de i'aQtiqoité dassiqae. A l'âge de 
quarante-neuf ans, il se eonvertit, et, dès lors, sa plume 
savante fat consacrée à des travaux d'éruditicm chrétiefine, 
parmi lesquels sa traduction de la sainte Écriture tient le 
premier rang. Or, Toici dans quelles condf tions cette traduc- 
tion fut faite : Après avoir appris Thébreu d'un juif converti, 
le moine Barhamina, il vint habiter la Palestine, qu'il visita 
plus en détail que ne Ta fait M. Benan, On n'y parlait plus 
l'hébreu ancien; mais les rabbins de la savante École de 
TIbériade Tétudiaient soigneusement, et plusieurs le pro- 
nonçaient avec autant de grâce que de facilité* S'étant rais 
en relation avec eux, Jérôme parvint à une connaissante si 
parfaite de cette langue difficile, qu'il la pouvait parler. 
Néanmoins, il se faisait expliquer, par les plus do(^s, les 
endroits obscurs de nos saints livres. Peut-on imaginei" des 
garanties plus sérieuses d'une bonne traduction? Aujourd'hui, 
après quatorze siècles écoulés, au moment où. les traditions 
locales ont, pour la plupart, disparu, où l'hébreu est aban*- 
donné, même par les Juifs, plus soucieux d'opérations finan- 
cières que de recherches philologiques, un littérateur prend 
la sainte Écriture, il s'isole de la tradition, commentaire 
naturel et même nécessaire d'un livre écrit dans une langue 
dont les formes peu précises ne déterminent pas toujours 
avec rigueur les contours de la pensée, et, tout à coup, pré- 
sente au monde étonné une nouvelle Bible pour appuyer 
sur elle une nouvelle histoire I U n'est aucunement besoin 
d'avoir pâli sur Gésénins pour sentir que cda ne peut pas 
être sérieux. Quoi ! un livre comme celui-là ; un livre qui 
renfermait les croyances, les lois, les espérances d'un peuple; 
un livre devenu la base de la religion universelle; un livre 
dont les pages ont été sans interruption dans des milliers de 
mains, dont le texte se trouvait dans l'enseignemenrt religieux 
et dans les conversations privées sur des milliers de lèvres, 
un tel livre serait demeuré lettre close jusqu'à ces mes^eurs 
de l'exégèse germanique, et à M. Renan, leur zélé rap- 
porteur î Moins bizarre serait le latiniste, qui poserait en 
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principe que jusqu*à lui, personne n'a compris VÉtmde. 
Honnêtes gens qui ne savez point Thébreu, ne vous trou- 
blez point ; vous avez, dans le carquois du simple Lon sens» 
des flèches assez acérées pour percer^ de part en part, Tou- 
tre gonflée d'une philologie dont les découvertes sont trop 
récentes et contredites de trop haut pour valoir quelque 
cil ose. Fracas de citation s^ ailaîre de laclique. 



g UL — FAC3SETÈS UÀNTF^STES- 



Parmî les assertions audacieuses, nous rangeons enfin les 
faussetés manifestes» Elles surabondent dans les publications 
de M. RenaUj et nous ne pouvons songer à les relever toutes. 
Voici, à titre d'échanlillons, quelques allégations prises dans 
la Vie de Jésus. 

Page i6, « Pour être disciple de Jésus, il ne fallait signer 
u aucun formulaire, ni prononcer aucune profession de foi» 
a il ne fallait qu'une seule chose, s'attacher à lui, raimer, 11 
u ne disputa jamais sur Dieu, car il le sentait direcleuaent en 
« lui. 11 n'eut ni dogmes^ ni système, b Quoi ! pas un dogme! 
M, Renan n*aperçoit point le dogme de la Providence dans 
le sermon sur la montagne; le dogme de la Trinité dans la 
célèbre parole : ce Baptisez-les au nom du Père^ et du Fils^ et 
du Saint-Esprit » {MaLtk, :sxviJi, 19) ; le dogme de la vie fu- 
ture dans ce texte ; « Craigneis non ceuœ qui tuent le corps^ 
mais celui quipeulperdre le corps et rame dam la géhenne n 
(MattlK, x, 28) ; et dans cet autre : u Ceux-ei iront au sup- 
plice éternel^ les justes, au contraire, à la vie éienieUe, 
(Malth.jixv, /i60 

a Jésus ne disputa jamais sur Dieu* » — Nous en avons la 
preuve dans ses disputes avec les pharisiens, et dans la cou- 
clusion tragique de ces disputes, qui fut sa condamnation â 
mort, parce que, « n'étant qu'uu bomtne, il se proclamait 
Dieu, tt (Joan,, x, ââ.) S'il s'était dit fils de Dieu, comme le 
sont tous les hommes au témoignage de TAncien Testament 
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lui-même, prophète de Dieu, ambassadeur de Dieu, les prê- 
tres juifs n'auraient pas songé à l'accuser de blasphème. II 
mourut,parcequ'ilavaitafflrmé sa divinité. (Hat(b.,xxvi,6/i.) 
i< Jésus n'exigeait que l'amour. » — C'est pourquoi, il clôt 
sa carrière mortelle par ces paroles : « Prêchez rÊvangile à 
toute créature : celui qui aura ci^u et aura été baptisé sera 
sauvé, celui qui n'aura pas cru sera condamné, » (Marc, xvi.) 
Page 77. « Jésus ne faisait à ses disciples aucun raisonne- 
ment ; il n'exigeait d'eux aucun effort d'attention. » Si cela 
est, que signifie ce mot du Sauveur, fréquemment remarqué 
par les évangélistes : Que celui quia des oreilles pour enten* 
dre entende? (Mallh., xi, xiii; Marc, n -, Luc, viii, xiv.) Si 
cela est, il nous faudra effacer la moitié du discours sur la 
montagne lui-même, les paraboles avec leurs explications, 
les argumentations que Jésus tire sans cesse de la loi et des 
prophètes, ses discussions avec les Juifs, etc., etc. 

Page 242. (( Que jamais Jésus n'ait songé à se faire passer 
a pour une incarnation de Dieu lui-même, c'est ce dont on ne 
« saurait douter. Une telle idée était profondément étran- 
(( gère à l'esprit juif; il n'y en a nulle trace dans les évan- 
« giles synoptiques (en note : Certains passages, comme 
(( Act , 11, 22, l'excluent formellement) ; on ne la trouve in- 
(( diquée que dans les parties de l'Ëvangile de Jean qui ne 
« peuvent être acceptées comme un écho de la pensée de 
i< Jésus. » Suit une longue liste des difficultés mises en 
avant par l'arianisme, bien entendu sans un mot des répli- 
ques du catholicisme^ conformément à la tactique. Ce fatras 
a un but facile à discerner ; pour réfuter directement cent 
erreurs entassées dans quelques pages, il faudrait plusieurs 
in-folio. Arrêtons-nous seulement & l'indication donnée en 
note. Au livre des Actes (ii, 22), nous avons un long discours 
de saint Pierre aux Juifs. C'est donc saint Pierre en per- 
sonne qui exclut formellement le dogme de l'incarnation ! 
£n effet, v. 22, il dit aux Juifs, que « Jésus de Nazareth est 
un homme manifestement approuvé de Dieu, et très-injuste- 
ment mis à mort par eux » ; mais... il ne s'en tient pas là; et, 
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continuaûl son discours, il aj>[>lique à cet homme ÎDJusle- 
ment cruciûé la parole de David, exprimaûl TégalUé du 
Père et du Fils : Le Seigneur a dît à mon Seigneur : Asseyez- 
vous à ma droite, — Les Juifs, comme le démontre savam- 
ment M. Dracli, dans ses Études sur la tradition hébraï* 
que (1), attendaient un Verbe incarné; et, dès les premières 
pages du premier des synoptiques, nous lisons : Tout ceci 
arriva pour accomplir ce que le Seigneur avait dit par le 
prophète : Voici qu'une Vierge concevra et enfantera un (its^ 
qu'on appellera Emmanuel ^ c'esi-à-dire Dieu avec nous, a 
.(Mattii., I, 23.) 

Mais quelques milliards de chrétiens ayant seuls cru que 
Jésus s'est proclamé Verbe Id carné, la critique moderne se 
suppose en droit de déclarer qu'une semblable idée ne mé- 
rite pas une minute d'examen. Soit; au moins, devant de si 
chétifs adversaires, faudrait-il ne pas paver ses publications 
de conire-vérîtés- 

Nous n*en dirons pas davantage sur ce triste procédé» 
que M- Renan n*esl pas seul à employer. Qu'on s'en sou- 
vienne, M. Renan n'est pour nous qu'un type; et nous étu- 
dions en lui les misères Intellectuelles, qu'à des degrés 
divers, on remarque dans les esprits que brtiie la fiôvre de 
rantichristiauisme. 



lif 



i) De VJtarmamr entre VÉglist el la tyncigûgue, 1. 1, p. I9f» 
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CHAPITRE VIII 



SZPTltlB PSOGÉDÉ 



I/eactencton déatesnrée de la eonjectora. 



La critique ordinaire recourt à la €ODJecUire avec une 
extrême réserve, et seulement pour comUer profisoiremeol; 
nue lacune que tes documents po&LU& refusent de remi)lir* 
La critique nouvelle se moque de tant de iKarspoIe» Tout 
fait qui ne cadre pas aim les fantaisies philosophiques de 
rhistorien est baptisé du nom de légende^ et dès lors, aban- 
donné à des remaniements illimités. Écoutons rexposition 
naïve du procédé, telle que la formule IL Renan en per^ 
sonne : 

<( Pour faire revivre les grandes âmes du passé, une part 
<( de divination et de conjecture doit être permise. Une 
« grande vie est un tout oi^aniquequine peut se rendre par 
« la simple agglomération de petits faits.... La raison d'art 
« en un tel sujet est un bon guide. La condition essentielle 
« des créations de Fart est déformer un système vivant dont 
(( toutes les parties s'appellent et se commandent. Dans les 
« histoires du genre de celle-ci, le grand signe qu'on tient 
« le vrai est d'avoir réussi à combiner les teites d'une 
et façon qui constitue un récit logique, vraisemblable, où 
« rien ne détonne.... Ce qu'il s'agit de retrouver ici, ce 
« n'est pas la circonstance matérielle , impossible à con- 
« trôler, c'est l'âme même de l'histoire; ce qu'il faut recher- 
« cher, ce n'est pas la petite certitude des minuties, c'est la 



— 67 — 



4t justesse da senlîment général, la vérité delà couleur.^., 
«1 Les textes ont besoin de rinterprétation du goût, il faut les 
« solUcUer doucement jusqu'à ce qu'ils arrivent à se rappe- 
« 1er et k fournir un ensemble où toutes les données soient 
« habilement fondues. « {Vie de Jésus, lv.) 11 serait curienx 
de voir rhîstoire de Napoléon I*"^ traitée d'après celte mé- 
thode par un bonapartiste, un républicain et un légitimiste; 
Dous aurions, sans nul doute, trois ?îapoléons dont chacun 
ne ressemblerait ni aux deux autres, ni à roriginal 

Ce qui nous frappe ici, c'est T aversion des sophistes pour 
les faits et l'impatience que leur causent les documents où 
ces faits sont constatés. « Trop savoir nuit pour iï3venler, » 
disait un jour M, Renan, dans la Eevue des Deux- Mondes, 
U faut donc mettre les documents au second rang, éfîler 
de contrôler la circonstance malérielle (le fait) qui s*entéle 
quelquefois contre les ^ în reniions du goût; » il faut 
sotMciier doucement les textes (mot admirable) et Ton arrive 
à composer un roman, sans paraître sortir de l'histoire! 

Si un théologien catholique osait exposer et pratiquer 
semblable théorie, quelle clameur de haro accueillerait ce 
malavisé dans tout le camp de rincrédulilé! 

Les faits sont ]a pierre de touche de la Térilé, Devant les 
faits, les hypothèses frivoles s'écroulent Les faits réduisent 
les ulopies à leur vraie yaleur. Les utopistes le comprennent^ 
et Us soMeitent doucement et m6me fortement les textes 
ponr justifier par des arrangements hypothétiques et des 
combinaisons frauduleuses les systèmes qu'ils prétendent 
faire prévaloir. Au besoin, on abandonne absolument les 
textes et Ton s'envole dans la région des nuages. 

Rien n'est divertissant comme le majestueux galimatias 
qui prélude à remploi de la conjecture à haute dose. Écou- 
tons ceci : 

a Comme la terre refroidie ne permet plus de comprendre 
If les phénomènes de la création primitive, parce que le feu 
u qui la pénétrait s'est éteint; ainsi les explications réflé- 
« chies ont toujours quelque chose d'însufflsant, quand il 
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« s'agit d'appliquer nos timides procédés d'induction aux 
« révolutions des époques créatrices qui ont décidé du sort 
« de l'humanité. » (Page kU.) Gathos! ô Madelon! que cela 
est beau! que cela est sublime! Aujourd'hui, une poule 
Tient d'un œuf lequel Tient d'une poule, indéfiniment. 
Résultat bien fâcheux du refroidissement de la terre ! quand 
elle était plus chaude, elle pondait poules et œufs; et même 
en un jour de canicule elle pondit le singe pensant, notre 
ancêtre. Les Persans, adorateurs du feu, étaient les mieux 
avisés des mortels. Ils adoraient les énergies spontanées du 
feu primitif, intelligent, créateur! Pourquoi faut-Il qu'au- 
jourd'hui ce feu vénérable soit si parfaitement éteint qu'il 
ne crée pas même un simple infusoire (1) ? 

Lecteur, comprenez bien ceci : Vous ne pouvez pas étu- 
dier Jésus d'après l'histoire ; sous la main de la critique 
délicate» l'histoire est tombée en pièces ; vous ne pouvez pas 
même appliquer aux hommes et aux choses des temps 
évangéliques les procédés ordinaires du raisonnement, car 
c'était alors « une époque créatrice » qui « développait les 
forces cachées que l'humanité tient comme en réserve, et 
qu'elle ne laisse voir qu'à ses jours de fièvre et de péril. » 

Conclusion : pour y voir clair dans la plus haute et la plus 
pratique des questions, fermez l'œil de l'histoire, fermez 
l'œil de la raison ; et écoutez les explications nullement réflé- 
chies du Sémite érudit qui, grâce à « une espèce de sens pro- 
phétique » et à cinq ou six volumes allemands, crée, du 
même coup de baguette, histoire et philosophie! 

De sa conjecture, vraie botte à surprises, jaillissent prodi- 
ges à foison. On voyait dans les pêcheurs de Générazeth des 
villageois peu portés aux méditations poétiques. Erreur 
Completel dit la conjecture ; Lamartine, Victor Hugo, Byron, 
ne sont que prose auprès des bateliers de Génésareth. <( Le 
(c beau climat de la Galilée faisait de l'existence de ces 



(1) Voir Journal des Savants, mai 1863 ; article de M. Flourens sur le très- 
remarquable travail de M. Balbiani. 
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« boûQétes pêcheurs un perpétuel eochantement îla préla- 
a daîent vraiment aa royaume de Di^u, simples, bons, 
« heureux, bercés doucement sur leur délicieuse petilemer 
a OU dormant le soir sur leurs bords. On ne se figure pas 
« l'enivrement d'une vie qui s*écouIe ainsi à la face du ciel, 
a la flamme douce et forte que donne ce perpétuel contact 
a avec la nature, les songes de ces nuits passées à la clarté 
(f des étoiles, sous un dôme d'azur d'une profondeur sans 
u iin*„. A répoque de Jésus, le ciel n'était pas fermé et la 
tt terre refroidie.-., les visions du royaume de Dieu étaient 
ii partout, car l'homme les portait en son cœur. L'œil clair 
« et doux de ces âmes simples contemplait Tunîvers en sa 
ii source idéale; le monde dévoilait peut-être son secret & 
« la conscience divinement lucide de ces enfants heureux, à 
« qui ta pureté de leur conscience mérita un jour de voir 
« Dieu. » (Pages 164-165.) 

Décidément nous sommes inconsolables d*ôlre nés après 
le refroidissement de la terre. Néanmoins^ nous avertissons 
l'école dont M, Renan est ici l'écho mélodieux (1) que, sur 
les bords du lac de Géuésareth, comme en France, les 
bateliers n'ont pas Thabitude de rêver éveillés. Leurs yeux 
voient, leurs oreilles entendent, comme les yeux et les 
oreilles d'un membre de rinstîtuti et ce membre de l'Inslilut 
rêve lui-même dans son appartement parisien, quand il 
prépare de loin son lecteur à croire que les bateliers ont donné 
leur sang pour TÉvangile, parce que, durant les nuits orien- 
tales, ils avaient rêvé voir le Mattre ressuscité! 

Voilà donc de quelle sorte se pratique, dans la coterie 
antichrétienne, la philosophie de l'histoirel On supprime 
une partie des documents, on travestit l'autre, et finalement 
on décide que les choses se sont passées, comme le système 



(1) Le rationaliftine , quand II l'agll d'egqulver la rèrélatlon, accorda k 
rbûmme anllque et aurlout h t' homme pîlmjtif uo ^énla tout à faït tran&ceti- 
dant : une toi a la révélation rejetée , on admet la théorie du progrès indéflnï, 
iju'on oppose à V immuable doctrine du CliHsUanisme, Cela eâl conlradictolre, 
mais qu'Importe ? 
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le demande. Un livre dont l'aatettr, q^i Vécrivit ^aoe, 8*est 
amendé depuis, nous peint, au naturel, l'efièt parfois invo-- 
lontaire, de ce systèipe lantaisiate; nous parioBS de PBisMre 
de France par U. Lavallée. Le principe du progrès inâéAoi 
étant installé dans Tesprit de réoriTaia, l'immuable obris» 
lianisme lui aj^ralt aublime à Torigine, B'obsemrdssant à 
mesure querhumanité marebeets*écroulantea l'année 1789. 
Les faits sont arrangés de ftrçon & eoMtiUier, ft l'appui du 
système, « un rédt yraiaemblabie, où rien ne dftonne* » Et 
cependant» ce livre décile plutôt préâpitatioo et préoeeapa* 
tlon que mauTatse foi prémédttée. 

En thèse générale, défiez-vous des faiaevi de C0B)eetares. 
Dans les reeherobes scientifiques, rifiaagination doit toujours 
fttre soumise k la logique, et la logique a«x faits eoinstalés 
par l'observation ou un légitime témoignage. L'orgueilleux 
dit : Tel fait n'est pas conforme à mon idée; dMC il n'a pas 
eu lieu, U nie, et s'^are; L'homme de bon aeaâ dit : Tel 
fait n'est pas ce«i(orme à mon idée, et pourtant il eat cons- 
taté, dono mon idée était faussa. li renonce à sou erreur» et 
retrouve lu vérité. 

Les hommes émments qui, avec l'illustre de HaUer» ont 
trouvé la foi catholique dand l'étude ap[»*ofondto de l'his* 
toire, s'attachaient aux documents» méditaient les enaei* 
gnements qu'ib renfermeut. et recowaient fort peu à la 
con}ecture4 II faat dire qu'Us étaient moéeates» et ue 
croyaient point toute vérité c<>ntenue dan» leur cerireau* 

La Bible et tous lea docun»euts aMieusmautreu* l'hQBUU? 
sortant complet de& mains de laDiviuité ; que vieuaent faire, 
dans l'histoire, tea coujoctares de la physiologie maMriur 
Uste? fussent-eltea aaasi plausibles ^u'eUes août ^ibsurdes, 
que prouveraient-dies cpntre le fait attesté par runauime 
tradition ? — Noire-Seigneur Jésus-Christ a groupé autour 
de lui douze ap6tresi^ dont il a fait les fwdateurs d'une so- 
ciété toujours subsislante : que signifient ces hypothèses 
d'un christtanisme purement întérîeuri Dans l'histoire de 
la vraie religion, nulle lacune à combler ; tout eat dair, net 
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et subsistant Là où rayonne la lumière, pas de place pour 
les fantômes, ûls des ténèbres. L'incrédule qui fait, de This- 
toîre des origines chrétiennes, un tissa de conjectures, a 
sans doute ses raisons. Il bàtlt un christianisme fantastique, 
parce que le christiaDisme réel le condamne. 



CHAPITREIX 



HDITIÊn PROCÉBÉ 



La nuance! 



La nuance, dit fort exactement le Dictionnaire de Besche* 
relie, est la différence délicate et presque insensible qui se 
trouve entre deux choses du même genre. Si la critique est 
Tart de discerner, la constatation de ces différences délicates 
entre évidemment dans ses attributions. Mais, en critique, 
tout n*est pas affaire de nuance, parce que tous les objets 
qu'elle étudie ne sont pas du même genre. 11 existe des dif- 
férences absolues et irréductibles. Entre cette eau tiède et 
cette eau bouillante, le tact constate une nuance plus ou 
moins tranchée, que la physique détermine avec précision ; 
entre ce cercle et ce triangle, la géométrie reconnaît une 
différence radicale. 

Or, voilà la prétention insensée de l'école germanico- 
française qui procède d'Hegel. De philosophie à philosophie, 
de religion à religion, elle n'admet que des nuances. Rien 
d'absolument vrai, rien d'absolument faux; rien d'absolu- 
ment bon, rien d'absolument mauvais : nulle part, pour 
l'esprit, le repos dans la certitude. En Jésus, pour ces mes- 
sieurs, il y a des ombres, et même des ombres fortement 
accentuées; Satan, par contre, participe à la sympathie 
dont jouissent Pilate et Judas. « Plus malheureux que mé- 
chant» {Études relig.y p. /»29),il ira prochainement, sous 



I 
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régide de M. V. Hugo, s'asseoir paisiblement aaprës de son 
vainqueur, dans le paradis (i). 

L'animal perçoit la nuance» et s'arrête là. Un chien sait 
préférer les gros morceaux aux petits. Mais l'homme saisit 
l'absolu, et formule des affirmations précises. U sait qtfe 
celte fraction continue 0,9999, indéfiniment prolongée, sera 
toujours distincte de l'unité. Il sait que telle affirmation est 
indubitablement vraie, et telle autre indubitablement fausse. 
L'homme atteint la certitude, non pas en tout, mais dans 
un rayon plus ou moins vaste, et il s'appuie sur les vérités 
certaines pour former ses approximations conjecturales. Si 
jamais nous ne pouvons dire avec sécurité : Entre ces deux 
affirmations, il existe un abime; la première est vraie, la 
seconde est fausse; nous aurons encore des curieux qui 
amuseront leur désœuvrement à lorgner, en passant, l'Uni- 
vers et le genre humain; nous n'aurons plus ni science, ni 
savants. 

L'étude des nuances est indispensable, mais elle n'est 
qu'un travail préliminaire. S'agit-il de vérité, Tà-peu-près 
est un acheminement, mais non un résultat. La science est 
le trésor des connaissances absolues. L'humanité réclame 
des certitudes et non des conjectures. S'il est intéressant 
pour elle de discerner la nuance qui sépare la mythologie 
égyptienne de la mythologie grecque, il est nécessaire d'aper- 
cevoir l'opposition absolue qui sépare les cultes d'invention 
humaine, où l'erreur fourmille^ de la religion divine, totale- 
ment vraie. 

Le rôle essentiel de la critique est donc de chercher le 
Vrai absolu; tant qu'elle saisit des nuances, elle chemine 



(1) H n'est pas inutile de faire remarquer que la fo! et la philosophie catho- 
lique n'ont jamais considéré le mal comme inhérent essentiellement à un être. 
Dieu est le bien infini, toutes ses œuvres sont bonnes. MsAb, entre le mouve- 
ment en avant d'une liberté soumise et le mouvement en arrière d'une liberté 
révoltée, nous affirmons une distinction radicale. 

Ainsi que la vertu , le crime a ses degrés.... et tes nuances; mais vertu et 



4 crime demeurent choses absolument opposées. 
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dans \es sentiers gui mènent ft la sefence ; et, à elle n'arrive 
à aucune affirmation catégorique, eHe a perdu sa peine, et 
usé sans fruit les foroes fnteliectmiles de rbomme. S'il est 
une région 06 la certitude deit r^ner, c'est éridemmentla 
région de la science. 

Les ignorants croient font; les savants novices doutent de 
tout; les vrais sarants nient et affirment fl bon escient; et 
Ton n'est savant qu'à ce prix. Quand M. Renan feit de la re- 
cherche des nuances le fin du fin en critique, M. Renan 
oMfond le mo;ien avec le but, tes matériacrr avec l'édifice, 
les tâtonnements avec le résultat; M. Renan, le célèbre in- 
venteur, se montre trè^^rrUré. 

Plût an ciel que^elte théorie delà noanoene fkivorisét qne la 
paresse de l'esprit, satiafaitde papillonner de doctrine en doc* 
trlne et de fait en fait, sans chercher le but, cfes^.à^dire la 
conclusion certaine et précisée Mais elle prdte encore nn 
appui fatal à la lâcheté du cœur. Si, entre deux actions^ 
que la conscience con^^aîl jusqu'ici comme opposées, 
il n'existe qu'une nuanoe : qu'est-ce que le devoir? Voyer 
de quelle sorte la philosophie de la nuance envisage Té- 
I^reuve i laquelle nous sommes soumis sur la terre! Sou* 
veut, l'acscomptissement dit devoinetige une lutte héroïque 
contre soi. Souvent , de rades tentations nous assiègent. 
« Être tenté, dît M. Renan, c'est être A moitié vaincu. Le 
<c propre des fila de Sien est d'arriver i cette bante r^on 
(i o& l'âme fdrteaMttt assise dans son Idée de ht beauté dmh 
« raie, peut encore être obsédée, mais est placéis par sa 
« noblesse dans l'heureuse impossibilité .de mol faire. » 
{Études j la TMiaHomdu Chrisi, p. IM.) Phrases de parade 1 
les âmes les plus fortes sont souvent, plus que les autres, en 
butte aux orages de la tentation ; comme les grands arbres 
placés sur les haoles dimes sont plus furieusement battus 
par les vents. Mieoreuse impossibilité de mal faire, — qui 
n'est jamais complète ici-bas, sans une grâce spéciale de 
Dieu,— ne repose point sur la spéculation philosophique de 
la beaulé morale, mais sur les vertus pratiques qui s'éche- 
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loonent dans rame haoïâine, depuis i» crainte da châtiment 
josgo'au pur aiiioar de réterneUe beMtét M. Reoan est 
donc Uà à mffle l^es de )a ?ëiité; nmisr ponr paii^ periî- 
mmoient de la tentation, il faut I^ahîtade de la combattre, 
habitude rare an pays des sophistes. 

Or» voyez ^el sonUen ta philosophie de la noanee donne à 
Phomme assailli par la tentatiml « Le bien, munÉore-t-élIe 
d'un ton chagrin, est uniforme ; je dirais {>resque monotone. » 
(Vraistenll od dirait que ia vertu n'a pas ses degrés, ses 
IttUes sabiiines, ses glorieux progrès, et josqn'i ses ton- 
chartes revanches après rëbloutssemeiit d'nn iMtânt!) <4 Le 
« mal^ au eontraire, offre uae rariété et des nnanees inl!^ 
a niesL Le mal serait baïuti de ee monde, qn*il faudrait 
a permettre à l'artiste de le eottservcr eemtie un peraonnage 
<E mythologi<]iie ci une exoettente Action, n (Ibid. , p. /k27.)— 
Sc^totet sur ce dernier p^^int^soyes s»is crainte! L'amoor 
platonique que tous professes pour le mat, si riche en nnan- 
ees, d'autres le pratiqueront dans sa grossière énergfe; et 
?Q8 litres y amront eoniribtié. *- Nous avons en France des 
familles bononbies poir lesquelles le devoir est chose si 
sacarée qu'M nY âéMbère jamais, quand il fan! Faccomplir. 
A CCS foyers, vrais sanctuaires de vertu, on ne prononce 
pas dea parotoa oomme celles^ : ^ Les bons et les mé- 
« chants, ou du moins qui se croient et que Ton croit tels... » 
{Vie et Jânir, p^ M.) #r Permis an moyen âge de porter 
tt an mat i»c haine Implacable; nons^ somme? obligés 
« aujourd'hui à moins de rigueur. » — « On nous blâme de 
« n^ôtre pas plixs sévères pour le mal; maïs, en réalité, c'est 
a là usa déUGatesae de conseèenec. Nous qui savons qne le 
i( bien elle mal se mêlent ici-bas dan? des proportions fn- 
« df^cemables, nous hésitons â prononcer des arrêts exclu- 
u si£s de peur d'envelopper dansnotrec(mâaininati(Hik quelque 
tt atome d^beaulé (l). )► {la tenfaHon du Christ, p. /r30.} 



(0 t*«it«iif dtt aMoftf f é ta morale ne te compose pas cte principes plaa 
« ou moinà Wén cxpriinfe. » (Arrîèfelêtfeux Décalogwef) « La poésie du pré- 
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Certes, elle est prodigiease la délicatesse de cet athée re- 
ligieux et moral qui trouve trop osés les méchants , quand 
Us se rendent à eux-mêmes justice ! Assurément, on peut être 
indulgent pour le coupable qui a commis le mal; Dieu même 
donne l'exemple de la clémence. Mais l'amour du bien et la 
haine du mal sont un même sentiment sous des formes 
diverses : le cœur qui ne hait pas le mal n'aime pas le bien, 
et ne l'accomplira pas ! 

Avocat du mal, défendez votre client! encouragez, du hapt 
de votre piédestal académique , cette tourbe de romanciers 
qui, contemplant avec vous le bien et le mal mêlés ici-bas 
dans des proportions indiscernables, honorent le voleur et 
la fille perdue , et ne condamnent aucun vice, de peur de ' 
condamner un atome de beauté. Vous serez lu, vous serez 
applaudi. Le jeune homme que le souvenir de sa premiëre 
communion trouble après l'orgie, la femme sensuelle et igno- 
rante qui goûte également limitation de Jésus- Christ et les 
romans de madame Sand, enfin, tout ce qui ne pense pas 
et veut paraître penser, tout ce qui ne sent pas et veut pa- 
raître sentir, tout ce qui vit sans religion et veut paraître 
religieux, s'extasiera sur les délicatesses de votre foi sans 
formule, de votre morale sans précepte et de votre religion 
sans Dieu ! Nous l'aTons dit; vous n'ébranlerez ni un esprit 
droit, ni une volonté ferme; mais, hélas! vous retarderez, 
vous empêcherez peut-être à jamais la guérison d'ftmes ma- 
lades, dont vos paradoxes endorment les remords. Éteindre 

« cepte qui le fait aimer est plus que le précepte lui-même, pris comme vé- 
« rite abstraite. » Traduisons en langage vulgaire: La morale est' affaire de 
nuance. Le sentiment qui nous fait goûter la beauté d'une bonne action en 
tout. Le précepte* n'est qu'une abstraction, puisqu'il n'existe pas de Maître qui 
le prescrive. 11 convient toutefois de faire ce qui nous semble beau. — Parfait ! 
Mais quand le sentiment de la beauté morale est énergiquement contre-balancé 
par l'instinct du plaisir brutal et injuste, où est l'obligation de sacrifier cet 
instinct à ce sentiment? Nulle parti « L'athée, a dit Voltaire (qui parlait 
« juste par moments], fourbe, ingrat, calomniateur, brigand, sanguinaire, rai- 
« sonne et agit conséquemment, s'il est sûr de l'impunité de la part des 
« hommes ; car, s'il n'y a pas de Dieu, ce monstre est son Dieu à lui-même ; 
« il s'iinmole tout ce qu'il désire et tout ce qui lui feit obstacle! » 
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la mèche qui fdmait encore, rompre te roseau à demi brisé, 
c'est Tœuvre que vos pages accomplissent : ne vous étonnez 
point qu'en vous voyant élargir la plaie des Intelligences 
blessées, nous laissions échapper de notre poitrine un cri 
de douloureuse indignation I Plaider les circonstances atté- 
nuantes en faveur du mal, c'est un crime plus grand encore 
que de le justifier sans pudeur. Or, c'est le crime des so- 
phistes modernes d'aujourd'hui; il va grandissant d'heure 
en heure : il importe qu'il soit dénoncé et flétri. Tristes 
échos du premier séducteur, ces corrupteurs perfides disent 
à l'homme faible qui lutte péniblement contre la tentation : 
« Tu crois à un Maître suprême, à une loi, à un jugement! 
Que tu es crédule I rien de tout cela n'existe; fais à ta fan- 
taisie. » L'homme faible succombe alors : et les meurtriers de 
son âme, pleins d'une infernale joie, lui disent : « Continue 
maintenant, et ne t'inquiète point du remords. Le remords 
est une illusion, fille du préjugé ; la justice divine une vieille 
fable. » L'homme faible les écoute, et descend jusqu'au fond 
de l'abîme. Misérables, quand cet infortuné comparaîtra 
devant Dieu, que pourrez-vous pour sa défense? Quand, 
grâce â ?os doctrines, il aura vécu sans aimer son Créateur 
et sans lui obéir, comment l'arracberez-vous â cet enfer 
dont vos phrases n'éteignent pas les feux? 

Nous ne croyons pas â l'enfer, dites-vous. —C'est votre 
opinion; nous ne la discuterons pas ici; mais d'autres, 
beaucoup d'autres, y ont cru et y croient. S'ils se trompent, 
leur erreur est sans conséquence. La vôtre , au contraire, 
implique d'épouvantables périls. Sceptiques embourbés dans 
les fondrières du doute, de quel droit, sous le vain prétexte 
d'études spéculatives et désintéressées, lancez-vous dans le 
public des livres qui peuvent précipiter vos frères dans 
d'éternelles douleurs? 

Parler ou écrire, c'est agir. II n'existe point, sur une ques- 
tion essentiellement pratique, de livre purement spéculatif. 
Tout livre de philosophie religieuse est un glaive acéré 
qui frappe nécessairement l'erreur et le vice, s'il est bon ; 
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la vérité et la verto, s'il est mauvais. Vous qui ne savez au 
josie où est la lumière, o& soot les ténèbres; oft se trouve 
la vie, où se reocootre la mort; commeot oses-voc» écrire? 
comment osez-voos attaquer la croyaDoe de vos frères! 
comment oses-vous employer tant de procédés équivoques 
pour renverser ce qui peut être le salut des lunes, et établir 
ce qui peut être leur perdition? 

« Je ne puis avoir, disait Pascal, qm de la eoœpassioa 
u pour ceux qui gémissent sincèrement dans le doute, qui 
« le regardent comme le dernier des malheurs, et qui n*é* 
« paignant rieo pour en sortir, font de cette reehenBhe leur 
c( principale et leur plus sérieuse ooeopation. Celui qui 
tt doute est bien malhenreux. Que s'il est avec oda tran- 
u quille et satisfait, qu'il en fasse proCsssion et en&n qa'fl 
<t en fasse vanité^ et que oe soit de cet état même qu'il 
« fasse le sujet de sa joie et de sa vanité, je n'ai point 
« de termes pour qualifier une si exlravi^ante créature* » 
IPensées, II, il) 

Le Pascal frappe comme un sourd. Bt pourtant cet extra* 
vagant qu'il flagelle ne se pose pas en docteur, ne puUie point 
de livres et n'exhorte point ses contemporains à partager ie 
vertige qui trouble son cerveau. 

Mais rhamanité marche. L'athée q«e Bossuet et Voltaire 
(nous demandons pardon pour le rapprochement) regardent 
Tun et l'autre comme un niofisfre,est aujourd'hui un hQomie 
éclairé, un profond philosophe; il écrit, il euseig&e, il se 
pose en moraliste, et pneqant parti pour la lâcheté humnie 
coutre l'austérité du devoir, il apprend à son siècle que 
l'erreur est, en quelque sorte, une des nuances de la Vérité, 
et le mal, en un certain sens, un aspect du Bien. S'il ne sait 
pas m profit de qui il travaille, nous le lui dirons. Il travaille 
au profit des scélérats qui, dans les antres des sociétés se- 
crètes, formulaient naguère ce hideux mot d'ordre : « Faites 
des cœurs videuœ^ et vous n'aurez plus dé teUhoUtjues ! » 



CHAPITRE X 



hedtiéie miM 



La préteudiie impoeture sacerdatale. 



Parmi les preuves dîTfirses que la Religion offre de sa 
divinité, Tune des plus Jumineuses consiste à établir que 
Notre- Seigneur Jésus-Chrîsl, ses Apôtres et leurs ^ucces^ 
seurs 0*00 1 pu être ni des fous se irompanl eui- mêmes, ni 
des imposteurs trompant les autres; cooséquenameut qulis 
out dit la vérité. La critique moderne emploie sa fmesse â 
prouver que Jésus-Clirisl n'était pas d'une sagesse aussi 
solide, et d'une vertu aussi ^ale qu'on Ta cru jusqu'à pré- 
sent 

Grâce aux procédés connus, le divin Maître devient un 
rêveur sublime qui reç.oltrinipulsïûn du dehors plutôt qu'il 
ne la communique. Un chapitre de la Via de Jésus, le xii% 
porte ce titre significatif : *i Prc^ression croissante d'enthou- 
siasme et d'exaltation. » Un peu plus loin on lit : t< Dans 
n cette ville impure de Jérusalem, Jésus u'élaît pas lui-même. 
4ï Sa conscieucetpar la faute des hommes, avait perdu quel- 
le que chose de sa limpidité primordiale. Désespéré, poussé 
« à bout, il ne s'appartenait plus, w {E 359.) En termes plus 
clairs, une ibis sorti des vertes campagnes, où de bons 
villageois Técoutaient avec une admiration béate, cet exalté 
perdait tout à fait la tête. 

Mais alors comment ne perdait- il pas tout prestige? a Le 
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fou, lisons-nous dans la Vie de Jésus, ne réassit jamais. » 
Et Jésus a réussi. Admirons la puissance de la nuance I le 
charpentier de Nazareth n'était pas absolument un aliéné ; il 
n'était qu'un exalté. Parce qu'il était un exalté, la sagesse 
moderne a beaucoup rabattu de sa doctrine; mais parce 
qu'il jouissait encore en partie de ses facultés intellectuel- 
les, il-savait unir la ruse à l'exaltation. — Alors Jésus était 
un fourbe? — Comment! notre auteur n'a pas eu l'impoli- 
tesse de le dire. Il ne veut pas être confondu avec le père 
Duchesne, Il s'habille de son plus beau style et offre au 
fondateur du Christianisme l'expression vivement sentie de 
son admiration sincère. Jésus est « la plus haute des colon- 
« nés qui moiitrent à l'homme d'où il vient et où il doit 
ff tenire.» Eu Jésus « s'est condensé tout ce qu'il y a de bon et 
(( d'élevé dans notre nature;» «Jésus ne sera pas surpassé. » 
(Et pourquoi, s'il n'est qu'un homme? M. Renan, qui s'oublie 
lui-même par excès de modestie, n'a-t-il pas des idées phi- 
sophiques bien plus suivies et bien plus complètes?) Enfin, 
en compagnie de Çakia-Mouni, Jésus reçoit un diplôme de 
demi-dieu; ce qui est le comble des égards de la part d'un 
critique qui ne connatt pas de Dieu complet. 

Mais.... n'étant qu'un homme, Jésus doit inévitablement 
payer tribut à l'humanité. S'il était sans défauts, le roman 
historique du fin critique pécherait essentiellement contre 
la règle que lui-même a posée; nous n'aurions point un 
récit vraisemblable. Il faut donc des ombres pour tempérer 
l'éclat d'une existence trop lumineuse. M. Renan les sème 
délicatement dans son livre. Les lignes suivantes ne sont- 
elles pas un vrai chef-d'œuvre d'insinuation? 

(c Les femmes accueillaient Jésus avec empressement. Il 
<( avait avec elles ces manières réservées qui rendent possi- 
« ble une fort douce union d'idées entre les deux sexes. » 
(Très -bien! mais voyons ia suite.) « La séparation des 
« hommes et des femmes, qui a empêché chez les peuples 
« sémitiques tout sentiment délicat, était sans doute alors, 
<( comme de nos jours, beaucoup moins rigoureuse dans les 
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« campdgnes et les villages que dans les grandes villes. 
« Trois ou quatre Galiléennes dévouées accompagnaient 
« toujours le jeune Maître et se disputaient le plaisir de 
« l'écouter et de le soigner tour à tour. » (Vie de Jésus, 
p. 151.) 

Nous pouvons supposer très-innocemment qu'à la suite 
de ses grands travaux, M. Renan va prendre, durant Tété, 
quelques semaines de repos dans une ville de bains, et que 
là il voit quelques dames de sa connaissance. Rien de plus 
simple. Qae dirait-il d'un journaliste qui, annonçant à la 
capitale le retour du célèbre savant, s'aviserait d'écrire : 
H Dans ses excursions, trois ou quatre Philaminlhes dé- 
(( vouées accompagnaient toujours le charmant professeur, 
u et se disputaient le plaisir de l'écouter et de le soigner 
a tour à tour? » — II appellcraîl cela une calomnie, et il au- 
rait raison. 

Notre soi-disant historien oublie ici deux choses : la pre- 
mière, que les disciples furent stupéfaits quand ils virent 
Notre*Seigneur s'entretenir seul à seul avec la Samaritaine, 
en plein midi et près d'un puits public; la seconde, que son 
livre fera surtout les délices déjeunes libertins, qui s'arrê- 
teront sur ces lignes avec un sourire cynique. Élofgnons- 
nous rapidement de celte fai^e, et venons à la manœuvre 
principale de l'attaque antiohrétienne : le travestissement 
du Christ et de ses échos en imposteurs. 

Ce serait peu d'avoir peint Jésus et les prédlcateuirs de son 
Évangile comme des enthousiastes, sMl faut, en définitive, re- 
connaître que le Maître a prouvé sa divinité et les disciples 
leur mission par des œuvres surhumaines. M. Renan Ta senti, 
comme ses devanciers ; seulement, fidèle à son système gé- 
néral, il n'accuse le Sauveur du monde qu'à demi-voix et 
en s'essuyant les yeux. Jésus opère des miracles, c'est-à-^ire 
des fourberies, il en faut bien convenir ; mais ce n'est pas 
précisément sa faute; on dirait, par moments, que « le 
rôle de thaumaturge lui est désagréable. »> (P. 265.) On l'y 
oblige, comme plus tard on obligera Pilate à le condamner 

6 
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à inortrcomme, an joar, la raison d*Étai obligera les emper 
reurs romains à verser un torrent de sang chrétien (1}. Il 
n*est pas sûr qu'il en ail opéré autant qu'on Ta raconté. 
D'ailleurs, pourquoi lui en faire un crime? Les esprits ar- 
riérés croient que la fourberie, en matière religieuse, est un 
sacrilège abominable , la violation la plus odieuse des droits 
de Dieu et des droits de la consciejico humaine. Illusion 
que dissipe la critique délicate ! Écoutez : « Concevoir le 
bien ne suffit pas, il faut le faire réussir parmi les hommes. 
Pour cela, des voies moins pures sonlnécessaires. « (P. 92.) 
Cette vile maxime, derrière laquelle s'abritent insolemment 
tous les excès des plus sanglantes révolutions, M. Renan 
ose en faire Texplication de l'œuvre évangélique, entendue 
à sa manière. 8i telle est sa morale et la loi qui préside à 
sa tactique, nous le plaignons. L'histoire et l'âme humaine 
protestent contre ces calomnies enfarinées d'atténuations^ 
d'explications et de justifications, et disent que Jésus ne 
fut ni un imposteur, ni quelque chose de ressemblant^ pour 
ainsi dire, en quelque sorte à un imposteur. Jésus disait à 
Caïphe : a J'ai parlé publiquement. » (Joan., xviii, 20.) Ses 
œuvres n'ont pas été moins publiques que ses paroles. Il 
n'a employé d'autres voies que l'abnégation, la douceur, la 
patience et un dévoûment qui ne s'est jamais démenti. 
Mais laissons le texte de M. Renan pour regarder en face 
cette accusation d'imposture qui fait le fond de la polémique . 
de l'antichristianisme. 

Des apologistes ont démontré que Notre-Seigneur a été 
vrai dans ses paroles et dans ses œuvres; d'autres que ses 
apôtres l'ont été également. II conviendrait, ce nous sem* 

(1) Parfois, Tinstinct ToUairien fait oublier les sourdines qu'impose la tac- 
tique. En un endroit où l'Homme de douleurs est représenté parcourant la 
Galilée au milieu d'une fête perpétuelle, nous lisons : « 11 allait volontiers aux 
« divertissements des mariages. Un de ses miracles fut fait pour égayer une 
« noce de petite ville. » (P. 188.) Ce miracle^ qui fut le premier, n'était pas 
d'une nécessité urgente, et rien n'obligeait Jésus à l'opérer. L'auteur pose 
donc ici Notre-Sejgneur en véritable charlatan qui exhibe volontiers ses petits 
talents de société. 
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ble. devant rînsîstance de T impiété à répéter sans fin cette 
accusation dimposture, de donner à la réplique sa focce 
complète, en considérant, d'un même regard, toute la chaîne 
des siècles chréUens depuis Jésus-Christ jusqu'au temps où 
nous sommes? 

L'imposture sert de base aux fausses religions. Mais les 
fausses religions s'adressent à des peuples ignorants ; leur 
règne arrête Tessor de la raison; mises en présence de la 
philosophie pure ou de la doctrine clirélienne, elles perdent 
des adeples et n'en conquièrent point La discussion» en dé- 
voilant la fragilité de leur base, les tue. 

Le christianisme, au contraire, provoque la discussion; 
sa seule crainte est d'être rejeté sans avoir été discuté- 
L'élude^ la réflexion, Teipérience lui amènent ou lui ren- 
dent chaque jour des iatelligences de premier ordre. Les 
faiblesses du cœur humain donnent la clef des défections; 
seule, la force de la vérité peut expliquer cette intrépide per- 
sévérance et ces généreux retours, 

a La pïus religieuse des religions, » M, Renan lui-môme le 
proclame, née, au temps d'Auguste, de l'imposture d'un Ga- 
liléen; les plus honnêtes et les plus profonds génies s'ap- 
pliquant avec passion à Fétu de de cette doctrine sans y 
découvrir la supercherie, ou sans oser la dévoiler; enûn, 
tous les progrès de la clvilîsatîou, tous les héroïsmes de la 
charité, toutes les plus pures gloires de Thumanité découlant 
d'une feinte dont Tauteur et les propagateurs ont dû vivre 
dans les souffrances et mourir dans les supplices : c'est là 
un prodige tellement stupélianl, que, pour être admis, il de- 
vrait être bien péremptoirement démontré. 

L'auteur de la Philasophiê du catéchisme catholique comptCp 
en nombres ronds, dans l'Église catholique, depuis Notre- 
Seigneur, 260 papes, 9[},00û évéques, 18,000,000 de prêtres. 
Ajoutons plusieurs millions de laïques instruits. Remarquons 
que les saints martyrisés connus forment un total d'envi- 
ron 11,000,000, et que ces martyrs ne sont que les prémices 
de rinnombrablo légion d'Ames sincèrement et hf^rnïque- 
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ment Tertueases qae l'Église a comptées dans son sein. Si le 
chtistiarnsme est une imposture, de cette prodigieuse mul- 
titude il faut absolument faire deux parts; ici, les cerveaux 
fubles, là les fourbes. Le dergé^ eo particulier, éludie les 
preuves de la religion qu'il devra enseigner ou défendre Sî« 
nous prdtres et nos devanciers, nous n'apercevons pas Tim- 
{>ostupe qu'on ne maaque pas de nous signaler, nous som- 
mes bien stupides. Si, Tapercevant, nous iermons les yeux, 
si nous célébrons le sacrifice eucharistique sans y croire, si 
noas obligeons nos frères à s'agenouiller à nos pieds et 4 
nous révéler toutes les bontés de leur vie pour les renvoyer 
avec un pardon imaginaire, noiis sommes les denaiers des 
hypocrites. 

Laissons là les ex{»'es8ions vagues. Pas d'ambages. Pas de 
pour ainsidire. 8i Notre-SeigneurJésus4ihrist n'eût été qu'un 
bomme, comme le prétendent les sophistes, n blasphémant 
• ce qu'ils ignorent; » ce divin Maître serait un imposteur, et 
nous tous, qui enseignons sa divinité, après en avoir longae- 
mèoi médité les preuves, nous serions des imbéciles ou des 
scélérats. Le P. de Ravignan, le P. Lacordaire^ le P. Her-* 
maoB, le P. Laurent, et ces savants et saints religieux qui, en 
se donnant à Jésus-Christ, ont sacrifié, pour son amour, les 
carrières les plus brillantes, sont, avec leurs illustres devant 
ders, avec Vincent de Paul, fi^ssMt, Francis de Sales, 
THomas, Anselme, Gr^oire, Augustin, Jean Ghrysostome, 
dupes ou comfrfiees d'une vieille four berfe judaïque. Chose 
digne de remarque I les plus grands et les plus vénérés, les 
bienheureux thaumaturges que l'Église invoque et honore, 
ne purent être du nombre des dupes; ils étaient parmi les 
(oorbes, car ils opéraient ées miracles. Vtourbes encore les 
papes et les évéques, car ils constataient et proclamaient 
les miracles. Fovrbe l'auguste Pie IX! enbéatifiaot, à plu* 
sieurs reprises, des serviteurs de Dieu, il a déclaré admettre 
les miracles, sans lesquels la béatification ne se fait pas. 
L'Église catholique n'est qu'une immense caverne, où de-^ 
fims' tantôt' deux mille ans des millions d'imposteurs en^ 
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doctnncîit des mîtliards de Diais. En Tain, quelques sages 
s'ëpuisent à avertir i*humanilé; Thumanité ensorcelée de- 
meure à genonx devant le premier auteur de la colossale 
imposture. Ils ne trouvent d'éthoqae parmi les âmes faibles, 
qui se fatiguent d'accomplir !e devoir. Encore la plupart 
de ceux qai lea ont éconîés un moment reTÎenneiïl à une 
croyance plutôt méconnue qu'abandonnée, dès qu'ils ven- 
lent revenir à la vertu. Les fibres penseurs ne se recru- 
tent que parmi les libres viveurs; le reste croit^ adore, obéit 

Prères inconnus, auxquels nous parlons de loin avec tout 
Tamour que Jésus, le vrai Jésus, le Jésus toujours sincère, 
toujours dévoué, toujours saint, toujours DieUi a mis dans 
notre cœur pour vos âmes, frères bic>n-aimés qui ne possé- 
dez pas le trésor de la foi, nous vous eu conjurons, soyez 
attentifs au frappant spectacle que vous offre le monde! 

D'un côté» rÉglise catholique (dont tous les enfants, liélasT 
ne sont pas parfaits, parce que tous ne sont pas dociles), 
rÉglise catholique, calme, unie, patiente, généreuse aiu 
malheur, avec Pie IX pour chef, — avec tant de savants et 
pieux pontifes, un clergé édifiant et dévoué, — des cenlaines- 
de missiounaîres qui affrontent aujourd'hui même, pour 
étendre le règne de Jésus-Christ, les plus durs travaux, les 
plus rudes privations, le martyre, — des milliers de filles de- 
charité, au service de tous les abandons et de toutes les mi- 
sères, — l'Église catholique conlumant, au milieu des agita- 
tions et des alarmes du siècle présent, l'œuvre de dix*huit 
siècles glorieux. 

D'autre part, la multitude confuse des adversaires de la 
foi catholique, esprits inquiets, turbulents, aussi remplis de 
dédain pour les autres que de confiance en eux-mêmes, 
trop convaincus quils ne se tromperont pas pour éviter de 
se tromper; trop décidés à ne pas pratiquer la loi chré- 
tienne pour examiner impartialement les titres du législa- 
teur; alléguant aujourd'hui comme décisifs des arguments 
qu'eux-mêmes rejelleronl demain; ne s'accordant guère les 
uns avec les autres, sinon, comme Hérode et Pilate, pour 
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condamner Jésus : météores qui, se succédant dans la nuit, 
sèment de vagues lueurs bientôt éteintes ; personnages sou- 
▼ent de médiocre yertu^ toujours au-dessous des saints ca- 
tholiques, et abjurant mainte et mainte fois, sur le bord du 
tombeau, les doctrines qu'ils avaient suivies jusque-là, ce 
qu'aucun savant catholique, à cette heure de suprême sin- 
cérité, ne fit jamais. 

On parle d'imposture. On nous crie qu'elle doit être né- 
cessairement quelque part Soit. Il est, en effet, visible que 
rhallucination de quelques têtes exaltées ne peut pas expli- 
quer la fondation, le développement et la conservation de )a 
société chrétienne. Caîphe jette à Jésus l'accusation de for- 
faiture à la vérité; Néron à Pierre, Julien à Basile, Arius à 
Athanase, Voltaire à Vincent de Paul, Bëze à François de 
Sales, Proudhon à Mgr Affre, et M. Renan à Pie IX. 

Que votre conscience décide! 



CHAPITBE XI 



Conclusion. 



a Malheur à yoa3, scribes et pharisiens hypocrites, parce 
« que TOUS fermez le royaume de Dieu devant les hommes ! 
<( Vous n'outrez pas, et vous empêchez les autres d'entrer.... 
« Malheur à vous, sépulcres blancjiis, attirant les regards 
« des hommes par des dehors éclatants, remplis, au dedans, 
i< d'ossements de morts et de toute sorte d'immondices! » 
(Matth., ixm.) 

Ainsi parlait Jésus aux sophistes de Jérusalem. Il les con- 
naissait bien» et jugeait nécessaire de les condamner haute- 
ment. Cette race subsiste toujours. Elle bâtit sous nos yeux 
des livres, des revues, des brochures d'un séduisant aspect 
et d'un style enchanteur : marbre artistement poli et fouillé, 
qui appelle et captive le regard ; urnes blanchies qui recèlent 
les restes fétides des erreurs et des mensonges des siècles 
écoulés, l'amas confus de toute sorte d'hypotbèses effrontées 
et d'ignobles calomnies. 

Si les sophistes attaquaient notre personne, nous pour- 
rions supporter en silence leurs injures. Mais quand ils atta- 
quent Dieu et l'humanité, il faut parler, et parler ferme. Des 
esprits accoutumés, dans un milieu paisible, à des formes 
toujours courtoises, estimeront peut-être que nous devions 
rendre à M. Renan, — puisque nous l'avions choisi comme 
sujet de la présente éludct — les politesses qu'il prodigue 
aux théologiens. Voici notre réponse* 

Si un étranger pénétrait dans notre domicile, le chapeau 
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à la main, pour nous dire, dans les termes les plus bien- 
veillants, que nous sommes des menteurs par état, et que 
notre père Tétait comme nous; si, d'une main bien gantée, 
et, dans un coffret finement ciselé, il offrait aux enfants de la 
maison des dragées empoisonnées, serions-nous tenu à re- 
conduire, avec force révérences, cet insensé ou ce pervers 
jusque dans la rue? 

On doit distinguer soigneusement l'honnête savant qui, 
étranger à notre foi, la respecte, du sophiste qui Tattaque et 
la calomnie. Au premier, les marques d'une considération 
sincère et cordiale; au second qui, sans mission, sans droit, 
sans motif plaasible, joue un jeu qui expose um frères aux 
plus terribles malheurs, la justice ! S'ilse^ouTertlt et répare 
le dcandale de ses publications vénéneuses, nous le chéri- 
rons d*une affection d'gutant plus vive qa'9 sera revenu de 
plus loin. Tant qu'il posera en docteur et appellera ténèbres 
!a lumière, et lumière les ténèbres, nous n'aurons d*autre 
souci que de combattre Tinfluence délétère de 9e«; livres, en 
disant, quelque sévère tju'elle soit, iôuH la ^fHti / 

Bu face de ces aveugles oi^ueilteuit, qui» s'érigeefAt eu tam- 
dudeurs des avenues crédules, les font choir avec enx dans 
la fosse, à radmlràfi^^u que leur ont trop facilement prodiguée 
ïes (ils de la lumière, doit succéder le seul sentiment quite 
méritent : la pitié! ^hi^leurs d'eutre eni àurafeut ^ êttè 
grande : ils se sont évanouis dans leurs pensées BoUtalres, et 
ont roulé d'erreur en erreur jusqu'au fbnd de rafblme. Quel- 
ques lambeaux des dons divins couvretit e?t dissimulent îâ 
plaie qui les ronge, mais Tharmonie eutre leurs facultés est 
brisée. M. Renan écrit utte w Vie de Jéènê, » et y pttite des d»- 
crit)tIons h fblre mourir de dépit nos plus fameux îbmsmciersî 
n'est-te pas là une qualité Meu essentielle dans un livre de 
philosophie reBgieUse? Mate, en définitive, comme Satan leur 
maître, quMls ne réhabiliteront paà, les sophlstes-iae peuvent 
WsaîBîtîa vérité que par des manœuvres tortueuses, basspes, 
ignominieuses. Des flatteries, des rétes, des dîssimulatîoiw, 
des équivôqdes, des rtiensonges, de groSfôîêïes calomnies, 



Toîlà leurs armes, et il ne leur est pas permis d'en atoir 
d'autres. La Téritë ne combat pas la vérité. Tous, sans doute, 
ne manient point les procédés que nous venons d'énumérer 
avec use égale perfidie. Dans une chambrée d'iiôpital, tous 
les malades ne sont pas frappés au même degré. Nous ne 
discutons point la eolpabilité de chacun des agresseurs. La 
critique joge les auteurs d'après leurs livres et les lois or- 
dinaires de la nature humaine. Si M. Renan Itii-méme ne 
s'aperçK^t pas de Tindélicatesse perpétuelle des procédés 
qu'il emploie, nous n'y voulons point contredire, et nous 
en sommes charmé. 

li 7 a plus : d'honnêtes gens se fourvoient par moments, 
a» milieu des sophistes, ^ servent, de très-bonne foi, la 
cause de la mauvaise foi. 

I>e là vient qu'on recommande au controversiste catho- 
lique d'épargner la sophislîque, de peur de blesser un inno- 
cent Mais la défense a sed lois inexorables. La sophistique 
attaque publiquement la foi chrétienne, uBique^ vie des âmes. 
Le feu de sqs batteries doit être éteint. Si un neutre se Jette 
imprudeminent au milieu des artilleurs ennemis, et, est 
biessé, il ne peut s'en preudie qu'à lui-même. Supposei- 
coftsiammeat les écrivains hostUes au christianisme, et les 
athées eni^mtees, savants et sincères, c'est une politesse qui 
coMeeher à laçage sacrée d^ la véri^ et des ftmes. Vu- 
kKlffe éréque â^Uenii^^NDBs, dau^ une co<Dférence d'une ad- 

I fliiràbie selMité s«rr les livres irrilîgfeudf demande ce qu'il 

Utut penser 4e lenra auteora, et ii montre en eux de grands 

I ceupabies. Un devoir saeré noui^ oblige à parler comme lui. 

La saiènoeaérieuse, diargée de la protection des faibles, 

doitieur dire nettement et leur pvouver catégoriqu^oaeftt 

que (o«é ces ftibricateurs 4e retigions nouvelles sont, pure- 

\ ment e«s$mplemeût, des oharla^am. 

) Mais, de leur eOté, les honnêtes gens doivent prendre 

{ teard meadrea po«ir ne pas devenir dupes de ces charlatans, 

' 'qm o^luafrement ne ma nquent pas d'une certaine habileté. 

I; A l'heure présente, les esprits ne sont phis dans la wuît 
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épaisse du xviir siècle* En ce temps -là, ou û*osait dite. 
à rAcadémie française qu'il existe un Dieu; aujourd'Iiul 
rAcadémie française laisse les athëes à la porte. La quesliou 
religieuse obtient Tattention, sinon toujours ëclalrée, au 
moins toujours respectueuse de tous les hommes de quel- 
que valeur. L'athéisme se volt obligé à composer des 
hymnes, pour nMfcre pas honni. Si ta Vie de Jé&us a trouvé 
un écoulement rapide, c'a été parce que beaucoup d'hon- 
nêtes esprits, éloignés du cathoUcisme par des préjugés qui 
le déûgurenl à leurs yeux, ont cru rencontrer dans ce livre 
une satisfaction à leurs besoins religieux; et beaucoup se 
sont indignés, quand ils ont reconnu que Fauteur s'était 
moqué de leur simplicité. Depuis la publication de ce livre. 
M- Didot, nous dit-on, a^enûu^Xus ûq Nouveaux Testaments 
qu'il n'avait fait depuis quinze ans. On n'a donc pas vouin 
s'en tenir à la pasquinade sentimentale de M Renan ; on a 
tenu à connaître la vraie Vie de Jésus: c'est là trèsHiertaîne- 
mentun symplùme fort consolant 

Depuis plusieurs années, il nous semblait que, dans le 
mouvement intellectuel contemporain, même parmi les vrais 
chrétiens, la personne adorable de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, ses paroles, ses actes» tenaient trop peu de place* 
Dans Tespérance moins de réussir à donner un livre tel que 
nous le concevons que d'appeler rattentîon sur la nécessité 
de tels écrits, nous recueillions les matériaux d'un commen- 
tau-esurl Évangile selon saint Jean, destiné spécialement aux 
laïques instruits. La publication véritablement providentielle 
du livre du docteur Sepp, du Jésus-Christ de Mgr de Ségor, 
et du récent commentaire du P, Gratry sur saint Matthieu, 
nous a vivement réjoui, L'Évangile est trop peu connu. 
M. Renan Ta profané ; mais en le profanant, il rappelle à plus 
d'un chrétien que le livre divin ne lui est pas assez familier, 
Quoiï des utopistes, des impies, des athées auraient plus 
fréquemment entre les mains le saint Évangile que le chré- 
tien^ qui sait y trouver rbistoire du Dieu son sauveur, sa 
lumière, son modèle 1,,. 
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Traitons «ajoard'hui le Livre sacré comme on traite un 
temple dans lequel un grand scandale vient d'éclater : le 
peuple fidèle s'y précipite avec un empressement respec- 
tueux et tendre. Lisons assidûment l'Évangile (1). Mais, en 
le lisant^ évitons un écueil. L'Évangile n'est pas un corps de 
4)octrine, un symbole, une théologie. Ce n'est qu'une collec- 
tion, reconnue authentique par l'Église, de mémoires sur 
les principales actions et les plus remarquables paroles de 
Jésus-Ghrist. En extraire l'ensemble des vérités qu'il faut 
croire et des œuvres qu'il faut accomplir, est un travail ma- 
laisé et même moralement impossible : l'histoire du protes- 
tantisme l'a surabondamment prouvé. L'Évangile est \o. 
grain de sénevé qui, semé dans la terre de l'Église, y devient 
un grand arbre. C'est le germe donné d'en haut, et qui, cul- 
tivé par les Pères, par les docteurs, par les prédicateurs» 
par les écrivains catholiques , se développe et porte des 
fleurs et des fruits sans nombre. Pour bien connaître l'Évan- 
gile, il faut Je lire dans l'Église : il faut, autant qu'on le peut, 
ajouter à la lecture de l'Évangile celle des commentaires 
qu'offre à ses enfants la société chrétienne, par exemple, les 
Élévations de Bossuet, les sermons de Bourdaloue sur les 
mystères, VÊvatigUe médité de Duquesne, et, si l'on peut 
remonter plus haut, Cornélius à Lapide et les homélies des 
saints Pères (2). 

11 est si manifeste que la simple méditation de l'Évangile ne 

(1) Pour des raisons très-sages, l'ËgUse ne permet pas aui simples Adèlcs 
la lecture de l'Évangile en langue vulgaire, quand le texte n'est pas accom- 
pagné décotes destinées à' écarter les méprises dangereuses. Mais tout le 
monde peut lire l'excellente traduction de M. Tabbé Glaire, publiée dans les 
conditions qu'exige le Saint-Siège^ autorisée à Rome, et, au point de vue litté- 
raire, d'une supériorité qu'il serait difficile de contester. 

(2) Avant tout , un chrétien doit avoir dans sa bibliothèque, si modestt' 
qu'elle soit, une bonne Vie de Jésus. La plus complète et la plus savante est 
celle du docteur Sepp. L'ouvrage du P. de Ligny est plein d'oncUon; celui du 
comte de Stolberg est digne de sa grande âme. M. Foisset a donné une courte 
et très-exacte concordance des quatre Évangiles. Le petit livre de Mgr de Ségur 
fttit vivement ressortir les principaux traits de l'adorable figure de l'Homme* 
Dieu. 
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livre pas tous ses trésors, qm le prolestantïsiiiG toHméme a 
des ministres qui, sans mission, et par cooséquent sans 
coDlrôie, le commeDtent à leurs coreligionnaires. 

Un de ces homiues comme notre époque en a beaucoup 
cooDU, ardent et sincère chercheur de Térité, a?aîl frappé 
à la porte i1e toutes lC5 pbîlosophies sans y trouver rapaise- 
ment de ses désirs^ Un jour, unissant par où il fallait com- 
mencer, il ae demande si la vieille foi de ses pères ne serait 
pas dépositaire de cette vérité que ne lui donnent point les 
inventions les plus neuves du philosophisme contemporain. 
Les saints Pères et l'Évangile sont interrogés à leur tour. Il 
sent que la vérité et la vie sont là. Mais, trop habitué à la 
suffisance que le rattonalisme inspire pour supposer que le 
clergé catholique puisse lui apprendre quelque chc^e, il em- 
ploie de laborieuses années à tirer de TÉvangile une ioipar* 
faite synthèse, qui ressemblait d'asseï loin à réhauche d'un 
Catéchisme; enfin ^ à sa profonde stupéfactioD, il apprend 
d'un ami que Je travail auquel il s^épuise est fait, bien fait, 
et entre les mains du plus humble enfant qui fréquente les 
écoles catholiques. 

Quelque excellente que soit la lecture de TÉvaugile, elle 
ne peut suffire â satisfaire aux besoins rehgieux d'une âme 
bonnéte et Bincère ; TÉvangile luUméme le proclame dans 
ces paroles si expressives adressées à ses disciples par Celui 
qui n'écrivit rien et dont l'œuvre était vivante et grandis- 
sante avant qu'un seul d'entre eux eût écrit : « Allez, et en . 
setgnez les nations, n (lîalth., xxvnit 13.) « Allez dans le 
monde prêcher TÉvangile ù toute créature, » (Marc, xvi, 15.) 
« Qui vous écoute m'écoute, et qui vous méprise me mé- 
prise, Jï (Luc, X, 16.) 

Ames loyales, qui admirez, qui aimez Jésus-Christ, sans 
pourtant encore Fadorer, voulez-vous le connaître tout en- 
tier, interrogez sa famille! Elle complétera, elte eipliquera 
les mémoires dont la sublime simplicité vous a ravi^î. Venez 
meilre votre main dans la nôtre; bientôt vous adorore^s avec 
allégresse Celui qui, conformément à la promesse évangé- 
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lique, est « avec nous, tous les jours, jusqu'à la consomma- 
tioD des siècles. » (Hatth., xxtiii, 20.) 

Hommes de foi, tous le savex, la foi accomplit les œuvres 
de la cbarité, ou elle meurt Hommes de foi, soyez au milieu 
du monde des lampes ardentes et luisantes; rendez témoi* 
gnage an Dieu de TÉvangile, en pratiquant, avec sa grâce, 
les enseignements de FÉvangile. Les sophistes continuent 
Voltaire ; continuez Jésus-Christ. Voilà la réfutation saisis* 
santé, populaire, victorieuse, que l'humanité attend pour 
sortir des ténèbres et arriver au grand jour de la civilisation 
pleinement catholique qui, en se levant sur le monde, guérira 
toutes les langueurs et toutes les infirmités des peuples (1). 

II faut donc revenir à l'Évangile , à rÉvangile dont la 
famille chrétienne, l'Église catholique, est la dépositaire et 
l'interprète; et par l'Évangile et l'Église à JésusGhrist. 

Il faut aussi revenir à la raison. Hélas! l'éloquent gémis* 
sèment par lequel s'ouvre le beau livre de la Connaissance 
de Dieu n'est que trop justifié par tout ce que nous voyons. 
Eien des causes, parmi lesquelles on peut signaler l'énorme 
extension du journalisme, ont amené nos contemporains à 
discuter et à trancher toutes les questions sans en creuser 
aucune. Ils n'approfondissent pas plus les preuves de l'opi- 
pinion à laquelle ils se rangent que les motifs allégués en 
faveur de celle qu'ils rqettent Aussi, pour peu qu'on les 
observe, on s'aperçoit que, chez eux, la volonté crée les 
principes au lieu d'être gouvernée elle-même par les prin* 
cipes ; on trouve que leurs prétendues convictions ne sont 
que des instincts : des convictions supposant des principes 
assurés, et des principes assurés exigeant des notions 
claires que la réflexion et l'étude peuvent seules donner. 
Dans ces tristes conditions, les esprits sont accessibles aux 
[dus grossières illusions, et toute erreur, assez habile pour 
s'abriter derrière un bon sentiment, peut se promettre un 



(1) Et Jésus passait.... prêchant rËvangile da royaume (de Dieu) et guéris- 
sant toute langueur et toute infirmité dans le peuple. (Matth., iv, 23.) 
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triomphe assuré. Le dernier ouvrage de M. Renan est assu- 
rément tout aussi opposé aux lois élémentaires de la raison 
qu'à la foi chrétienne, et pourtant il a suffi que la misère du 
fond fût couverte par une certaine richesse de forme, il a 
suffi que son athéisme se dissimulât derrière quelques 
phrases d'un sentimentalisme théâtral, pour que bien des 
hommes, même cultivés, aient pu lire cette trop fameuse 
Vie de Jésus sans s'apercevoir que l'auteur eitravaguaitF 

Chose étrange, et qui, approfondie, mènerait loin! même 
dans le pays le plus civilisé du monde, et après soixante 
siècles, l'homme, dès qu'il veut raisonner seul, déraisonne 
avec une prodigieuse facilité I Un enseignement divin infail- 
lible est donc bien nécessaire au genre humain f ~- Toutefois, 
l'enseignement divin a pour but, non d'anéantir le dévelop- 
pement intellectuel personnel , mais de le protéger. La rai- 
son joue un rôle trop important dans nos affaires, sa recti- 
tude touche de trop près à notre dignité, ses écarts amènent 
de trop grands maux, pour que nous puissions demeurer 
impassibles spectateurs des humiliation» que les sophistes 
lui imposent. M. Renan a des complices et des émules. Les 
plus monstreuses erreurs sont adoptées, patronées, propa- 
gées dans les gros livres et les grands journaux; l'absurde 
s'étale avec majesté dans les plus hautes régions scienti- 
fiques, les paradoxes levS plus effrontés font fortune; des 
gens qui trouvent insuffisantes les preuves du Christianisme 
acceptent les révélations du spiritisme : MM. Hugo, Mi- 
chelet, Littré et Renan ont des admirateurs; le vrai est telle- 
ment oublié, qu'il ne paraît plus même vraisemblable. 

Sur les sommets du monde intellectuel, la vraie lumière 
commence à poindre ; mais les masses sont plongées dans 
ces ténèbres profondes. Aux esprits encore sains appartien* 
nent le devoir et l'honneur de dissiper les nuages amoncelés 
par la sophistique, et de sauver, par un môme effort, la rai- 
son humaine et la foi catholique I 



CHAPITRE XIT 



Un vœul 



LUmpor lance de la mission dé?olae aujourd'hui à la science 
est partout prociamëe. 

Or, le monde de la science se divise en trois sphères. 

En haut : la science universelle éludie, dans la double 
lumière de la foi et de la raison, le monde naturel, le monde 
surnaturel, et leur mutuelle harmonie. C'est la science des 
catholiques. 

Au-dessous : la science mondaine étudie consciencieuse- 
ment les faits de Tordre naturel, et leurs rapports récipro- 
ques. C'est la science des honnêtes gens. 

£o bas : la science révoltée dénature les résultats de la 
science puremeut humaine pour les tourner contre la foi 
catholique. C'est celle des sophistes. 

£n d'autres termes : grande science, — petite science, — 
fausse science. 

La première doit tendre la main à la seconde, et toutes 
deux doivent délivrer Thumanité de la troisième. Mais les 
sophistes ont fait tant de bruit que les ignorant^ et même 
beaucoup de savants honnêtes en sont venus à prendre le 
radieux flambeau de la foi pour un éteignoir. 

Le croyant, qui use de la foi, comme d'un puissant téles- 
cope, pour ajouter de nouveaux et splendides horizons à 
ceux qu'atteignait l'œil de la raison, ils l'appellent aveugle. 
Par contre, l'homme qui perd, avec !a croyance aux vérités 
révi^lf^cs, »a meilleure part des connaissances qu'il possédait, 
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est devenu pour eux un homme éclairé, La foule, qui re- 
doute instinctivement les clartés de renseignement divin, a 
fait écho, et la grande science, plus que jamais nécessaire au 
monde, est tombée dans le mépris. Les indifférents, bien 
plus, des chrétiens pratiquants pensent que Tordre surna- 
turel n'a rien à voir avec la science, qui lui est étrangère ou 
hostile. Préjugé fatal, qui doit être dissipé, et qui le sera, si 
les chrétiens le veulent. 

Les savants catholiques sont aujourd'hui plus nombreux 
et plus forts qu'on ne l'imagine généralement. Par malheur, 
la science catholique n'est pas encore organisée, et sa flamme 
demeure cachée sous le boisseau. Devient-il nécessaire d'agir 
au dehors, on voit paraître de hardis volontaires ou de pe- 
tites escouades ; mais la phalange catholique, toujours dis- 
persée, ne semble que les restes d'une grande armée mise en 
déroute. Voilà le mal. 

La charité chrétienne 6*est organisée; des associations 
charitables couvrent le sol de notre France : on s'entend 
pour faire le bien en commun; on ne songe pas assez à s'en- 
tendre pour chercher, pour défendre et pour donner la vé- 
rité. Néanmoins l'unité dans le mouvement scientifique est 
plus rigourensement indispensable que l'unité dans le mou- 
vement charitable. La charité disperse ses bienfaits; la vérité 
amène les esprits à un centre commun. 

Un de ces hommes complets qui mènent de front les spé- 
culations métaphysiques et les problèmes pratiques a, dans 
deux très-reroarquables ouvrages, le Philosophe devant le 
Cosmos et le Monde nouveau ou le Monde de Jésus-Christ^ 
appelé l'attention sur la pressante nécessité de l'organisation 
de la science catholique. M. P. Pradié réclame la fondation 
d'Universités calboliques. Assurément, nous applaudissons 
à ses vues , et nous en appelons de tous nos désirs l'accom- 
plissement ; mais ne pourrait-on pas, dès maintenant et 
toujours dans le but d'organiser la science pure, la science 
complète, la science chrétienne enfin, établir quelques liens 
entre les savants cntholiqnos? 
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Voici notre pensée, que nous proposons hardiment, parce 
que sa réalisation, dans une certaine mesure, est évidem- 
ment possible et non moins évidemment nécessaire. 

1* Dans la capitale, une AcaMmie de la science catholique^ 
formée de savants franchement croyants. Elle se diviserait 
en sections correspondant aux branches principales des con- 
naissances humaines. Les arts qui reposent sur la science, et 
en sont la radieuse expression, y seraient représentés. 

Dans chaque section, l'on poursuivrait un triple but : cons- 
tater Fétat et même, autant que possible, accélérer Je progrès 
de la science humaine;— saisir et montrer les rapports 
existants entre cette science et la science universelle des 
choses divines et humaines; — aviser aux meilleurs moyens 
d'empêcher la fausse science d'exercer ses ravages. 

Une Revue périodique, strictement s.cientiûque, dirigée 
par un comité choisi parmi les membres de l'Académie, 
accueillerait ou ferait connaître les travaux sérieux, rejette- 
rait impitoyablemeni les publications faibles ou inexactes, et 
donnerait, sur les points les plus importants, des décisions 
signées par des hommes dont le nom fait autorité. 

Une Bibliothèque adaptée, dans sa composition, au but 
proposé, et renfermant surtout les ouvrages de science chré- 
tienne qu'on ne trouve pas toujours aisément dans les bi- 
bliothèques publiques, pourrait être fondée par l'Académie. 
Gouvernée par un savant dévoué, elle servhrait de point de 
ralliement aux écrivains catholiques qui y trouveraient, à la 
(ois, des documents et des renseignements. 

2'' Dans les principales villes de France, des Académies 
analogues à celle de Paris se formeraient peu à peu, de ma^ 
niëre à ne laisser, autant que possible, aucun savant catho- 
lique dans l'isolement. Prêtres et laïques feraient partie de 
ces réunions, pour lesquelles le haut patronage de TÉ- 
piscopat serait souverainement désirable (1). Le clergé y 

(1) Dans notre pensée, tous les Êvéques de France, chefs de renseignement 
sacré et gardiens de la doctrine^ devraient être invités respectueusement à 

7 
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apporterait une connaissance plas. approfondie de Tordre 

surnaturel; les laïques Tobseryation pins directe des choses 

d'ici-bds« 

. Les savants non résidants recevraient le titre de membres 

correspondants. 

On saurait, relativement à chaque branche de la science , 
quels sont, dans toute la France, les chrétiens qui la cultivent 
plus spécialement : leurs efforts seraient encouragés, et Fou 
pourrait, le cas échéant, compter sur lear concours. 

Accordé avec une prudente réserve, le titre de membre 
d'une Académie catholique attesterait une foi dégagée de 
respect humain, et un savoir sérieux. Il mettrait, à Tocca- 
slon« en rapport d'affectueuse confraternité tous ceux qui en 
seraient honorés. 

Enfin , des congrès périodiques pourraient réunir lés 
membres des diverses Académies. On s'y entendrait pour 
mieux atteindre le triple but que nous avons indiqué. 

De la fondation de ces Académies, et de la réunion de ces 
Congrès, de grands biens sortiraient nécessairement : 

l*" L'avancement plus rapide de la science universelle, di- 
vine et humaine; 

2'' Le respect plus grand des savants honnêtes pour la 
science chrétienne plus centralisée, et plus éclatante. (Nous 
supposons que les membres dés Académies chrétiennes se 
garderont bien de déserter les sociétés savantes ordinaires; 
s'ils sortent du monde, comment Téclaireront-ils?) Par suite 
la conquête de ces nobles esprits à la foi, la joie de leur 
donner la vérité ; 

■ 3* L'emploi utile de beaucoup de talents qui demeurent 
enfouis, faute d'encouragemenf, ou se fourvoient, faute de 
direction; 

accepter le titre de membres de l'Académie catholique de Paris; les académies 
particulières offriraient la présidence d'honneur à l'Évéque diocésain. La bé- 
nédiction du Souverain-Pontife serait humblement sollicitée. Car on ne tra- 
yaille efficacement pour la VérHé que sous la houlette de ceux à qui la Vérité 
a dit : Enseignes ! 



4* Des répliques fermes, claires, péremptoires à toutes les 
publications de la fausse science, avec des moyens plus 
étendus pour atteindre les esprits inattentifs dont elle fait 
sa proie; 

S"" Euûn, pour ces généreux chrétiens qui se dévouent à 
servir TÉglise et l'humanité par les labeurs, peu lucratifs, de 
la science catholique, la consolation de se voir appréciés, 
estimés, aimés, encouragés par deshommes dont le suffrage 
est UD honneur. 

D'autres résultats naîtraient encore, sans nul doute, de 
cette organisation bien simple de la science catholique; elle 
serait peut-être le signal de ce grand renouvellement par la 
vérité que le monde attend dans Tangoisse. 

Les difficultés à vaincre ne sont pas insurmontables. Si, 
par modestie excessive ou par un excessif amour du repos, 
un nombre toujours trop grand de chrétiens instruits et 
pieux évite le grand jour de la publicité; d'autres, profon- 
dément touchés de l'indigence intellectuelle de leurs frères, 
et pleins de confiance dans la vérité, sont prêts à l'action. 
Savants catholiques, vous êtes les véritables riches; ne le 
soyez pas pour vous seuls! Ce que vous avez reçu de la 
Providence, communiquez-le aux intelligences altérées de 
vérité qui, de toutes parts, vous environnent! 

La divine Parole fait de magnifiques promesses à ceux 
qui servent ici-bas la cause sacrée, et c'est aussi pour ceux 
qu'unit le désir de procurer le triomphe de la vérité qu'il 
est écrit : « Là où deux ou trois sont rassemblés en mon 
nom, j'y suis au milieu d'eux. » (Matth., xviii, 20.) Savants 
chrétiens, il ne nous appartient pas de vous fixer l'heure et 
les conditions d'une réunion si belle; mais du moins, nous 
pouvons dire avec quel transport nous saluerions le jour 
qui rassemblerait, au nom du Père des lumières, dans un 
même sentiment de foi et de dévoûment avec nos vénérés 
Pontifes, avec MM. Glaire, Bautaîn, Moîgno, Bouii, de Noir- 
lieu , Bonetty, Gabriel, Hugonin, Freppel, Meignan, Darras, 
Jager, avec les PP. Gratry, Félix, Guéranger, Laurent , Ra- 
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miëre; MM. de Sauicy, Beagnot, A. Nicolas, Wallon, Pradië, 
E. DumoDt, N. de Waîily, deChampagny, de MirvUle, G. Des- 
moasseaux, Cruveilhien Frédault, Rio, de Melun, DidroD, 
L. Giraud, Delsarte et ces intrépides combattants de la presse 
militante, MM. Veuillot, Laurentie, de Montalembert, Pou- 
joulat, deBrogiie, de Riancey, Chantrel, Nettement, Hello, 
Gautier, Lavergne et tant d'autres nobles serviteurs de la 
Térité, unis dans le sanctuaire de la Science catholique, de* 
yant la Croix, FÉvangile et la Somme ! 

Qu'il se lève, ce jour béni I Dieu des sciences, qu*il se 
lève ! Rome, asile sacré du savoir pur et profond; Rome, pa- 
trie de tant de vrais savants; Rome, où brille toujours la 
double lumière de la connaissance divine et de la connais- 
sance humaine; Rome, magna Mater y tressaillera d'allé- 
gresse. L'Europe, attentive, admirera notre France et la sui- 
vra. Les sophistes, déconcertés et abattus, parleront entre 
eux très-bas, de peur d'être siffles; et la Vérité, victorieuse, 
réunira dans un embrassement fraternel les hommes, trop 
longtemps divisés par Tégoîsme et l'erreur! 
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